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LE SEPTIESME LIVRE

DE L'HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

Francionfust donc contraint de permettre que le valet

de chambre l'habillast d'un riche vestement a l'antique

qu'il luy avoit apporté; il s'enquit pourquoy il ne le ves-

toit point a la Françoise, et n'eust point d'autre responce
sinon qu'il obeïssoit au commandement de son Seigneur.
Le Maistre d'Hostel luy ayant dit encore quelque temps

après, qu'assurément Raymond avoit envie de Poster du

[770] monde, il dit qu'il croioit donc qu'avec les habits

de théâtre qu'il luy envoyoit, il luy vouloit faire joiier

Titre B, G : LE HUITIESME ' LIVRE DE L'HISTOIRE COMIQUE DE FRAN«
CION.

1-2. C : Les avantures que Francion a courues en sa plus basse jeu-
nesse, et celles qu'il a eues, ont esté mises dans les livres precedens où

je l'ay tousjours faict
parler

de la sorte qu'il les a racontées. Il est temps
que son Historien parle luy mesme et dise le reste tout d'une suite. Je le
veux faire aussi, sans me soucier de qui que ce soit, puisque je l'ay
entrepris, et il suffit que je donne là dessus un advertissement particu-
lier. C'est que je n'ay point trouvé de remède plus aisé... Pour la suite
de ce Préambule du Livre Vf II dam l'édition C, voir au lon.i I, depuis la

page XI jusqu'à la ligne 14 de la page XV (et notes critiques), TADVERTIS-
SBMENT D'IMPORTANCB AUX LECTEJRS que l'édition B avait placé à la
suite du Livre XL — Dans Tédition C, ce Préambule du Livre VIII se ter-
mine ainsi que suit : ... de croire que je n'ay point commis de fautes qui
me puissent faire rougir. Que si Ion ne laisse pas de me reprendre,
c'est bien perdre son temps de vouloir critiquer celui qui est le Critique
des autres. C'est vouloir user ses dents contre une lime. Que l'on quitte
donc cette mauvaise humeur et que l'on me laisse retourner à mes
Narrations agréables.

Il nous faut sçavoir que Francion fut contraint de permettre que le
valet de chambre de Raymond l'habillast

1. B :Frauclon fut donc — 4. B: n'eut point
— 7. B : asseurcment —

8. B : qu'il croyoit

1. Le commencement du Huitiesme Livre de l'édition de 1626 (B) et
celui, sauf le Préambule, de l'édition de 163 3 (C) coïncident avec le coin
menccment du Septietme Livre de l'édition de 1623 (A).

Francion, III. 1



2 HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

une tragédie, où il representeroit le personnage de quel-
qu'un que l'on avoit mis a mort, le temps passé, et que
l'on le tueroit tout a bon 1. Je ne sçay pas comment il
veut faire, reprit le Maistre d'Hostel, car mesme a peine

5 'ay je pu sçavoir ce que je vous ay r'apporté fidèlement,
par une compassion charitable, afin que vous vous pré-
pariez a sortir de ce monde; au reste vous ne vous
devriez gausser

2 comme vous faites, Monsieur, car vous
estes plus proche de vostre fin que vous ne pensez. Je ne

io sçaurois quitter mon humeur ordinaire, quelque malheur

qui m'avienne, dit Francion, et puis je vous asseure que
je ne re [771] doute point un passage auquel je me suis
dès long temps résolu, puisque tost ou tard il le faut
franchir. Je ne me fasche que de ce que l'on me veut

15 faire mourir en coquin. Si mon Roy par permission
divine, sçait des nouvelles de ceste meschanceté, il ne la
lairra pas impunie. Comme il finissoit ce discours, l'on

luy mit allentour du col une chaisne de diamants, et un

chappeau sur la teste, dont le cordon estoit encore de
20 pierreries d'une extrême valeur. Je pense, dit il, que l'on

veut observer la coustume des anciens Romains, qui
'entQuroient de belles guirlandes, et d'autres ornemens,
les victimes qu'ils alloient sacrifier. Vous m'entourez de
riches parures pour me conduire a la mort, qu'ay-je

2; affaire de tout [772] cet attirail ?Estant tout accommodé *,

2. B : au temps passé
—

4-5. B : a peine ay je pu apprendre le peu
que j'en sçay que je vous ay rapporté fidellement —

7-8. B : vous ne
vous devriez pas gausser

—
19-20. B : estoit aussi de pierreries de beau-

coup de valeur — 22-2 j. B : entouroient de belles guirlandes les vic-
times —

23-24. B : Vous me mettez ces riches ornemens pour

1. Tout de bon. OUDIN,JJ. 545 : idiotisme, entièrement.
2. Se gausser, gausser. FuRBTiàRB : Railler.

3. Accommodé. FURETIÈRB : On le dit des choses qui regardent l'orne-
ment de la personne. Cette femme est toujours deux heures à s'accom-
moder, c'est-a-dire à s'ajuster et a se parer.
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l'on luy dit qu'il faloit qu'il allast où on le meneroit. Il

s'y accorda, se délibérant d'empoigner la première chose

de défense qu'il trouverroit, pour résister a ceux qui vien-

draient pour luy faire quelque mal : car il n'avoit pas
S envie de se laisser mettre a mort, sans donner aupara-

vant beaucoup de tesmoignages d'une insigne valeur.

En ceste resolution il sortit de sa chambre, avec un

visage aussi peu esmeu, que s'il eust esté a un banquet.
Je ne pense pas que Socrate estant en une pareille affaire

io eust l'ame de beaucoup plus constante. Il passa avec ses

conducteurs, par dedans des galeries et des chambres,
et presta l'oreille pour ouyr un air, qu'il avoit com[773]

posé autrefois, et que l'on chantoit en un lieu prochain ;
il y avoit ainsi a la reprise,

15 La jeune Belize est pourveuë
D'un merveilleux nombre d'appas,
Mais bieu que Francion l'ayt veuë,
Je pensequ'il ne mourra pas.

Cela luy fut un bon présage, et luy ayant fait juger que
20 son trespas n'estoit pas si prochain, il songea a la voix

qui l'avoit chanté, et luy fut avis qu'il en avoit souvent
entendu une pareille en sa vie : mais il ne pouvoit se

souvenir en quel endroit. Enfin voicy Collinet, le fou de

Clerante, qui vient encore en chantant au devant de luy,
5 et luy accolle la cuisse ', avec des tesmoignages d'affection

nompareils; mon bon Maistre, dit il, où avez vous tous-

jours esté ? il y a long temps que je vous cher [774] che,

3. B : trouveroit — 3-4. B : viendraient luy faire — 6. B : d'une

insigne vaillance. — 13. B : autrefois, lequel on chantoit — 16. C :
D'une beauté pleine d'appas

— 18. C : nen mourra — 21. B : qu'il
avoit ouy chanter, C : qu'il avoit ouye, — 22. B : une pareille, mais

v
1. Accollir. FuRETièRE : Accoller la cuisse, accoller la botte, signifie

saluer quelqu'un avec grande soumission, avec respect, comme quand
on salue un homme qui descend de cheval, ce qui est une marque
d'infériorité.
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il faut désormais que nous nous resjouïssions ensemble.
Francion fort estonné, qui avoit amené là Collinet, le fit
retirer modestement, sans rire d'aucunes de ses bouffon-

neries, et luy dit qu'il parleroitune autrefois a luy. Estant

5 arrivé a la porte de la grande salle, il vit au dessus un

cartouge
' entouré de chappeaux

* de fleurs, pour y lire ces

paroles, que l'on y avoit esorittes en lettres d'or :

Que personne ne prenne la Ixirdiesse d'entrer icy,
s'il n'a l'ame véritablement généreuse,

io s1il ne renonce aux opinions du vulgaire,
et s'il n'ayme les plaisirs d'Amour.

Francion entre, estant bien asseuré qu'il luy estoit permis,
et trouve quatre gentils-hommes et cinq Demoiselles,
assises sur des chaises en un coing, sans re [775] muer

15 non plus que des statues. Enfin une Damoiselle ouvre la

bouche, et luy recommande gravement de se reposer sur
un placetî, que l'on luy apporte. Hé bien, mon amy, luy
dit elle, vous avez offencé Raymond : nous sommes icy
pour faire vostre procéz. Je desirerois bien (dit Francion,

20 qui s'esmerveilloit de ces procédures extraordinaires) que
l'on m'eust dit quel crime j'ay commis. Vous faites sem-

6. B : un cartouche — 6. B : de fleurs et y lut ces paroles
—

7. B :
escrites — 11. B : les plaisirs de l'Amour. — 12. B : que cela luy est

permis — 14. C : assis — 15-16. B : une Damoiselle commence a parler,
et luy commande

1. Cartouche. FURETIERE : Féminin, masculin. Selon les ouvriers,
mais dans le langage ordinaire on le fait féminin. C'est un rouleau de
carte, ou sa représentation, dont la sculpture et la gravure font divers
ornemens, au milieu duquel on met quelque inscription ou devise.

2. Chapeau. HUGUET, p. 71 : Chapeau signifie aussi couronne de
fleurs qu'on met sur la tête dans quelque rejouissance, dans quelque
fête solennelle : 1 Notre bergère se prosterna devant l'autel de la déesse,
puis lui mit au bras un Chapeau de fleurs qu'elle venoit de cueillir... 1
LA FONTAINE, Psyché, 2.

3. Placel. FURKTIERE : Tabouret, petit siège de femme ou d'enfant

qui n'a ni bras ni dossier.
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blant de l'ignorer, repartit un des gentils-hommes, l'on
ne vous en veut point parler du tout.

Apres cela, les neuf juges discoururent ensemble,
comme pour adviser quelle sentence ils donneraient, et

5 la Damoiselle qui avoit parlé la première, prononça
ainsi, s'estant remise en sa place [776]. Ayans considéré
les offences que Francion Marquis de la Porte a com-
mises contre Raymond, qui le traittoit le mieux qu'il
luy estoit possible : Nous ordonnons qu'il sera mis entre

10 les mains de la plus rigoureuse Dame de la terre afin
d'estre puny comme il le mérite.

Ce jugement prononcé, Laurette sortit d'un cabinet, et
l'on donna Francion a sa mercy. Jamais homme n'eust

plus d'estonnement, il ne sçavoit s'il devoit se resjouïr
15 ou s'attrister. Raymond entre incontinent, qui tire son

esprit de confusion en le venant embrasser, et lui disant,
mon cher amy, c'est maintenant que je vous donneray
des témoignages de l'affection que je vous porte, en vous
faisant jouïr de toutes les de[777]lices dont je me

ao pourray aviser ; j'ay envoyé quérir vostre Laurette, afin

que si vous l'aymez encore, sa présence vous apporte de
la joye, et qui plus est, j'ay fait venir ici ces cinq Damoi-

selles, dont l'une est mon Heleine, afin que vous ayez a
chc' <x : ces quatre gentils-hommes cy, sont les plus

as braves qui soient en ce pays, et les plus dignes de vostre

compagnie. L'un est le Seigneur Dorini Italien, dont je
vous ay desja parlé. Il faut que nous facions tous ensemble
une merveilleuse chère ', l'inimitié que j'ay tesmoigné de

5-6. C : prononça, s'estant remise — 7-8, B : que Francion, le plus
ingrat et le plus .perfide Chevalier qui jamais chercha les avantures, a
commises--13. B: n'eut —17. B ! Mon cher— a). B : Hélène — 24.
B : Ces quatre — 27. B : déjà parlé, et pour les autres vous les cognois-
trez assez. II fautque nous fassions — 28. B : la haine que J'ay tesmoigné

t. Cblrt, FURETIKRB: Se dit des repas qu'on donne i ses hôtes
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vous porter, n'a esté que pour vous rendre maintenant

plus savoureux les fruits de l'amitié que j'ay pour vous.

J'avois tant de bonne opinion de la constance d& vostre

àme, que je sçavois bien [778] que les asseurances que
$ l'on vous donneroit de vostre mort, ne vous causeroient

point de maladies.
D'ailleurs j'estois contraint de ce faire, pour m'exemp-

ter de vous aller veoir, et vous faire tenir encore au lict,
afin que j'eusse la commodité d'apprester a votre des-

10 ceu 1 ce qui m'est nécessaire, pour essayer de vous faire

passer quelque temps a une joye parfaite.
Francion luy respondit, qu'il s'estoit bien tousjours

douté qu'il n'avoit pas tant de mauvaise volonté pour
luy, que l'on luy disoit, et là dessus, ils se firent des

IJ complimens pour s'asseurer d'une éternelle affection,
l'un envers l'autre. Francion ne s'estonna pas d'estre
vestu comme il estoit, [779] parce que Raymond, et les

8. B : voir — 11. B : en une joye — 1.6. C. l'un envers l'autre.
Voilà ce qui se passa entre Raymond et Francion, et en effet Raymond
avoit raison de promettre qu'ils feroient une terrible chère, car il ne s'en
voit guère 'de semblable a celle qu'il s'estoit proposée, et niesme leur
desbauche fut encore plus grande qu'il ne s'estoit imaginé. C'est pour-
quoy, 6 vous filles et garçons qui avez encore vostre pudeur virginalle,
je vous advertis de bonne heure de ne point passer plus outre, ou de sau-
ter par dessus ce livre cy qui va reciter des choses que vcus n'avez pas
acccnistumé d'entendre. L'on me dira que je les devois retrancher ; mais
sçachez que l'Histoire seroit imparfaite sans cela, car en ce qui est des
livres Satiriques comme celuv cy, il en est de niesme que du corps des
hommes qui sont le but de fa haine et de la mocquerie quand ils sont
chastrez. J'ay desja fait cognoistre qu'ayant entrepris de blasmer tous
les vices des hommes et de me mocquer de leurs sottises, il falloit escrire

beaucoup de choses en leur naifveté, afin de les rendre ridicules par elles

mesmes, Il n'y a rien pourtant de si estrange que les mondains n'en
disent beaucoup d'avantage. C'est pourquoy nous passerons outre a tout
hazard et nous considérerons que tout cela se fait sans aucun mauvais
dessein et pour passer gayement quelques heures.

Nous disionj donc que Francion ne s'estonna point d'estre

1. A voitrt dtsceu. FURBTIÉHB : En vous trompant adroitement.
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autres gentils-hommes l'estoient presque dépareille sorte.

Les Dames mesmes qui n'estoient vestues qu'a la légère,
et a l'ordinaire, furent menées dans une chambre où

l'on leur avoit aussi appresté des vestemens a l'antique.
5 Agathe vint alors faire la révérence a Francion, a qui

elle conta qu'elle avoit esté au Chasteau de Valentin, luy
faire accroire qu'elle vouloit mener sa Niepce en pèleri-

nage, a un lieu de dévotion, qui est a dix lieues de là,
et que par ce moyen elle Tavoit conduitte chez Raymond

io selon le complot qu'elle avoit fait a la Taverne.

L'on luy dit a ceste heure là, qu'il falloit qu'elle s'al-

last habiller comme les autres, et ne demandant pas
mieux, elle quitta Francion. [780] Un peu après, elle

revint toute transportée d'aise, dire a tous les hommes

15 qu'ils la suivissent vistement : et qu'elle leur montrerait

quelque chose de beau. Une des dames estoit sortie de

la chambre où estoient toutes les autres, et s'estoit mise

dans une qui estoit devant, pour s'y accommoder toute

seule avec plus de liberté. Elle n'avoit rien que sa

20 chemise qu'elle osta pour en secouer les puces, et toute

nuë comme elle estoit, se mit après a frotter son corps

pour en oster la crasse, et a rogner les ongles de ses

pieds. Agathe ouvre tout d'un coup la porte, dont elle

avoit la clef, et la pauvrette oyant la voix des hommes

25 qui venoient, chercha quelque chose pour se couvrir, mais

Agathe luy escarta ses habil[78i]lemens. Elle estoit assise

4. B : des yistetnens a l'antique, parce qu'il n'y a rien oui face

paroistre les femmes plus belles et plus majestueuses. — 8. B : de dévo-
tion a dix lieues delà —12-13. ne demandant pas mieux, afin de se voir
brave « encore ur.e fois en sa vie, elle quitta — 21-21. B : a frotter ses
cuisses pour—i). B : Agathe ouvrit

1. Brave. HUGUBT, p. <i : Signifie encore vêtu, paré debeaux habits.
Vous voilà brave aujourd'hui ; les femmes veulent estre braves (ACAD.).
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sur un lit où il n'y avoit ny ciel ny rideaux : on n'y
avoit laissé que la paillasse, et le chevet '

qu'elle s'avisa de

prendre, et le mettre sur sa teste pour se la cacher, de'
> sorte qu'on ne la recogneut point. Estant a la ruelle,

5 elle empoigna un des piliers du dossier de la couche, si
bien que l'on ne la voyoit que par le derrière. Chacun
se prit a rire a la veuë de ce bel objet, et l'on demanda a

Agathe qui estoit ceste Dame ; elle respondit qu'elle n'en
diroit rien, puis qu'elle avoit sceu si bien se cacher.

10
Ouy, mais elle ne se cache qu'a la manière de certains

oyseaux qui croyent que tous leurs membres ne peuvent
plus estre veus de personnes lors qu'ils ont caché leur

teste, dit Raymond. Il n'est pas de mesme [782] d'elle
comme de ces oyseaux, repartit Dorini, car l'on les peut

15 recognoistre aux plumes de leurs corps qui se monstrent

tousjours, mais pas un de nous ne (la) peut reconnoistre
s'il ne l'a veuë autrefois toute nue. Francion s'approche
d'elle, et l'ayant tastée tout par tout, l'embrasse au droit
du nombril, et la tire le plus fort qu'il peut, afin qu'ayant

20 quitté sa prise 2, il la puisse retourner par devant pour
•veoir son visage. Elle se tint si ferme, qu'il y perdit
ses peines, et comme elle monstroit en cet estât Une

paire de fesses des plus grosses, et des mieux nourries

du^monde, il y eut quelqu'un qui dit avec exclamation :

25 Mon Dieu, quel cul voyla ! Raymond qui l'entendit, luy

». C : s'advisa —. 4. B : recogneust
— é. B ! par derrière. —

9-10.
B : bien se cacher. Mais, ce dit Raymond, elle ne se cache — it. B:
tous leurs petits membres — 12-1). B : leur teste. Il n'est pas

— 16.
A : ne les peut B : ne la peut — 18. B : l'embrassa — 19. B : la tira —

19. B : qu'il put
— 20. B : il la retournast — 24-25. C : avec exclama-

tion. Ha Messieurs,'que voy-je là I

x. Chevtt. FURETIÈRB : Oreiller long et rond rempli de plumes sur

lequel on met la tête quand on est couché. On l'appelle autrement tra-
versin.

2. Quitter sa prise, FURBTIÊRE : Signifie relâcher, abandonner.
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repartit incontinent, Hé quoy, avez vous en hor [783] reur

une des plus aymables parties qui soit au corps? qu'est ce

qu'il y a de laid a vostre advis, et que l'on ne doive pas
mettre en veuë de tout le monde ? Pardieu le cul n'est rien

5 que les deux extremitez des cuisses conjointes ensemble.

Je prends autant de plaisir a le veoir qu'un sein, n'a t'il pas
la mesme forme, et si n'est il pas tout aussi plaisant a

manier ? vous estes bien desgousté ma foy, vous voulez

dire, je m'asseure,qu'il y aune bouche qui jette des tres-

10 puantes ordures, je l'advoue, mais je vous dy quant et

quant qu'elle n'en jette pas tousjours, et qu'il ne faut que
la parfumer un peu, si l'on désire s'en approcher. Il faut

que chacun face hommage a ces belles fesses cy, et les

aille baiser, vous irez le premier de tous [784]. Ayant
15 dit cecy, il alluma deux flambeaux, et les posa sur deux

3. C : qui soient —
3. B : avis — 4»$. C : de tout le monde. Ce n'est

ici autre chose que les deux — 5. C : joinctes ensemble — 6. C : de

plaisir a voir cela qu'une autre partie. Il n'y a que l'opinion
—

8*14. B :
a manier. 11 n'y a rien que l'opinion du vulgaire qui l'ait rendu désa-

gréable et l'on seroit bien empesché s'il faloit dire pourquoy. Je m'en

rapporte a Charron 1; il en parle dans sa Sagesse. Ma foy, vous estes
bien desgouté, vous voulez dire que je m'asseure qu'il y a ky une bouche

qui C : bien desgouté; il faut que chacun y fasse hommage,et vous irez
le premier de tous. — 14 et sutv. B : le premier de tous. La Chronique
scandaleuse adjouste icy que Raymond ayant dit ces paroles y voulut

joindre les effects, et que Franc ion a qui son dessein plaisoit alla faire
une harangue a ces belles fesses (C : a ces beaux demi globes), ce qui
incita tout le monde a les aller baiser, et que Dorini y allant le dernier,
il y eut une vesse (C : un certain vent austral) qui luy vint donner une
nazarde. Je ne me veux point amuser a toutes ces particularitez qui n'ont

1. CHARRON, De la Sagesse, I, xi : t Nature ne nous a point apprins y
avoir des parties honteuses; c est nous mesmes qui par nostre faute nouj
nous le disons. 1 Cf. BATLB, Dictionnaire historique, 1715, t. II, p. xoii,
Eclaircissement sur les obscénités. — Mêmes déclarations dans un roman

ignoble : Les Avantures salyriques de Florindf, 162<, que j'avais attribué
a tort & Sorel, et qui revendique, lui aussi : « la liberté d'escrire et de
nommer les choses par le nom qui leur est proprement donné », a

l'exemple des Stoïciens.
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escâbelles, devant le vénérable Cul; puis Francion a qui
ce dessein là plaisoit infiniment, ayant fait mettre tout
le monde a terre sur un genoùil, s'y mit aussi, et parla

, de ceste sorte : O cul qui n'as point ton pareil, soit pour
5 l'embonpoint, soit pour ton teint de lys et blanc, reçoy

favorablement les honneurs que nous te rendons, et
exauce les prières qu'un chacun te fait, de luy estre secou-
rable lors qu'il frappera a ta porte de devant, et de te
remuer avec tant de souplesse que tu luy cause (s) un

io plaisir des plus parfaits. Ainsi puisse (s) tu estre appelé

pu plaire a chascun, et je ne vous veux pas asseurer non plus que ce que.
)'ay ouy dire encore il y a quelque temps soit véritable, a sçavoir que
Raymond voulut enchérir sur ces desbauchez qui pour tesmoigner leur

Salanterie
dedans les cabarets, boivent dedans une savatte où ils.jettent

u fromage, du suif de chandelle et d'autres honnestes ingrediens, et

qu'il envoya quérir du vin et le versant le long de l'espine du dos de ce
beau corps tout nud, commanda a tous les autres autres de venir boire
au bas de la raye comme en un ruisseau. Esloignons nous d'un entretien

que l'on estime si sale et imaginons nous seulement, pour ne rien retran-
cher de la bonne réputation de nos braves Chevaliers qu'ils se conten-
tèrent de dire beaucoup de petites joyeusetez sur ces mignardes fesses,
et que l'un les appelioit les Princesses et les Reynes de toutes les autres,
et 1 autre souhaitoit qu'elles ne fussent jamais contrainctes de s'asseoir

que sur des oreillers bien doux et non point sur des orties. (C : Par notre
modestie nous esviterons en quelque sorte la haine des esprits scru-

Suleux.
Aussi ne croy je pas que toutes les joyeusetez qui sont icy les

olvent offeucer, car fa pluspart de ceste Histoire n'estant faite que pour
rire, l'on peut avoir la licence de raconter quelques plaisantes avantures

qui sont arrivées a des personnes de mauvaise vie, puisqu'il nous est
bien permis de prendre du plaisir a leurs despens. Au reste toutes ces des-
baùches sont très véritables et je les donne pour telles, de sorte que l'on
ne me blasmera pas de les avoir recitées, car ceux qui ont fait un des-
sein particulier de les condamner par un stile sérieux n'en racontent pas
moins, et je sçai bien que je ne mets point icy de discours qui ne soient

plustost capables de les faire havr que de les faire aymer, car je proteste

Îue
je n'approuve aucunement les actions qui sont contraires a la v-irtu.

'est pourquoy il faut achever notre Histoire sans crainte. Disons donc

Jiu'apres
que nos droslcs se furent bien donné du passe-temps de ceste

emme qui ne se vouloit pas monstrer, ils voulurent entrer dans la
chambre où estoient les autres, mais elles n'ouvrirent pas leurs portes.
Voila

pourquoy)
B : L'on n'entra point dans la chambre des Dames, qui

n'ouvrirent pas leurs pottes. Voilà
pourquoy l'on ne put voir celles qui

restoient pour sçavoir laquelle c'estoit d entre elles qui estoit M. Ils s en
'

retournèrent donc tous, sans en avoir
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le Prince des culs. Ainsi toute la terre révère ta beauté,
et jamais ne sois tu contraint de t'asseoir que sur des [78 5]
oreillers bien doux, non point dessus des orties. Apres

qu'il eust parlé en ceste façon l chacun alla baiser les

5 fesses a son tour, et Dorini y allant le dernier, il y eut

une vesse qui luy vint donner une nasarde». L'on n'entra

point dans la chambre des Dames, qui n'ouvrirent pas
leurs portes. Voyla pourquoy l'on ne pût veoir celles

qui restoient, pour sçavoir a la quelle d'entr'eux c'estoit,
10 qu'ils avoient fait tant d'honneur. Ils s'en retournèrent

donc, sans en avoir rien sceu apprendre. Francion retrou-

vant Collinet demanda a Raymond par quelle adventure
il estoit venu dans son Chasteau. Ce sont vos gens qui
l'ont amené icy du village où vous les aviez laissez, et où

IJ je les ay en[786]voyé quevir, respondit Raymond. Si
est ce qu'il ne partit pas de Paris avecque moy, répliqua
Francion ; alors ses gens estant venus pour le saluer, il

aprit d'eux que ce fou estant privé de sa veuë qu'il che-
rissoit davantage que celle de Clerante, avoit tant fait

20 qu'il avoit sceu le chemin qu'il avoit pris en sortant de

Paris, et l'avoit suivy a petites journées, tant qu'il
les avoit trouvez. Je m'en vay vous conter, dit alors

Raymond, le tour qu'il a fait ce matin : ayant veu
descendre Heleine de carosse, il s'est mis dedans ceste

aj salle, [où il a commencé a se promener majestueusement,
comme 3'il eut eu céans bien de l'authorité : comme
Heleine est entrée, il luy a dit, en ne faisant que toucher

12. B : advanture — 17. B : Francion. Alors — 24. B : de carrosse
— 26. B : authorité. Comme

1. Cette harangue n'est qu'une Imitation d'un Prologue du comédien
Bruscambillésurle même sujet.

a. Naiardt ou ttasarde, FURBTIÈRB: Chiquenaude que l'on donne sur
le bout du nei.
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au bord de son ohappeau, bon jour, bon jour [787],
Mademoiselle, que demandez vous? elle luy a re'spondu
avec humilité, qu'elle me demandoit, et suivant sa prière/

% s'est assise auprès de luy dans une chaire. Leurs discours

5 ont esté de choses communes, où Collinet n'a point
tesmoigné qu'il manque de jugement, il s'est enquis de

quel lieu venoit Heleine, de quel pais elle estoit, si elle
estoit mariée, et combien sa maison avoit de revenu,
avec une gravité si grande, qu'Heleine le voyant bien

10 yestu comme il est, le prenoit pour quelque grand per-
sonnage, et quoy que d'ordinaire elle soit assez délibé-

rée», n'osoit seulement lever les yeux pour le regarder. Il
n'a pas pu se tenir si long temps, dans les termes de la
modestie et de la raison, il a falu qu'il ayt monstre son

is naturel. Vous ve[788]nez donc veoir Raymond, luy a
t'il dit ? j'en suis bien aise. C'est le meilleur Cousin ger-
main que j'aye, il me fit hier soir souper dès que je fus

arrivé, et me fit manger de la meilleure soupe aux poix
verds, que je mangeay de ma vie. Jésus, Monsieur, luy

20 a respondu Heleine, vous estes trop généreux pour ne
chérir vos parents qu'a cause qu'ils vous font manger de
la souppe. Parlons d'autre chose, Mademoiselle, a t'il

répliqué, aymez vous bien a estre culbutée, car foy de

Prfince vous le serez tout maintenant. Ha que vous estes

2% incivil, c'a t'elle dit, je ne l'eusse jamais jugé. Comment,

2. B ; demandez vous? Elle — 6. B : qu'il manquait — n-12. B :

quoique Heleine soit assez délibérée, elle n'osoit — 24. B : tout mainte-
nant. Nous procédons quelquefois a la génération et a la propagation
du genre, encore que nous ayons la mine de l'aisné des Catons. Ha que
vous estes '

1. Dilibiri. FURBTIÉRB: Hardi, résolu. Ce garçon est un délibéré. On
dit aussi d'une femme qu'elle est fort délibérée, lorsqu'elle est plus
hardie et plus résolue que le commun des femmes.
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vous vous voudriez faire tenir a quatre
• ? C'est bien envers

moy qu'il faut estre farouche, a t'il repris : là dessus il
la voulut prendre [789] pour exécuter son dessein, et
elle a commencé a crier si haut, que je suis descendu de

5 ma chambre pour venir a son secours. Elle m'a demandé
si je l'avois envoyé quérir pour la faire traitter comme
une femme la plus desbauchée du monde, et je l'ay
r'appaisée en luy disant, quel homme est le Seigneur
Collinet. Ne vous souciez point toutefois, brave Marquis,

10 elle ne sera pas tantost si rebelle a nos caresses, ny
toutes ses compagnes non plus, car pourveu que l'on y
aille d'honeste sorte, l'on les trouvera tousjours de bonne

composition ; laissez moy faire, j'ay envie de vous recom-

penser au centuple de l'argent que je vous ay pris autre-

15 fois. Francion l'ayant remercié de sa courtoisie, se mit a

parler de Collinet, et dit, [790] qu'il faisoit bien autant
d'estime de luy, que d'un tas d'hommes qui se grosioient*
s'estimans très sçavants, et avoient plus de folie en leur

esprit qu'il n'en avoit au sien. Ce que l'on prend ordi-
20 nairement pour la plus grande sagesse du monde n'est

rien que sottise, erreur et manque de jugement, je le

feray veoir lors qu'il en sera besoing. Mesme nous autres,
qui croyons avoir bien employé le temps que nous pas-
sons a l'amour, aux festins, aux mommeries, nous nous

25 trouverrons a la fin trompez : nous verrons que nous

9-10. B : toutefois, mon brave, elle ne sera — 17. B : qui se glori-
fioient — 18. tres-sçavans — 20-21. B : du monde, continua t'il, il n'est
rien — 23. B : qui croyons quelquefois avoir — 23-24. C :le temps que
nous avons passe a

1. Se faire Unir à quatre. OUDIN, p. 528 : Se faire prier avec bien de
l'instance.

^ 2. Grossir. FURBTIÈRB : Se dit aussi avec le pronom personnel, pour
s'enfler, s'enorgueillir, se donner un air plus fier. * L orgueil est une
enflure de coeur par laquelle l'homme s'étend et se grossit dans son ima-
gination. » NICOLE,
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sommes des fous. Les maladies nous affligeront et la

débilité des membres nous viendra, avant que nous

soyons en l'âge caduc 1. Quittons ce propos là, je vous'

supplie, dit Raymond, je ne [791] suis pas en humeur

5 d'entendre des prédications, je ne sçay pas si vous estes
en humeur d'en faire. Ayant achevé ces paroles, il alla
recevoir beaucoup de braves hommes des villes et des

bourgades de là a l'entour, qu'il avoit fait prier de venir
disner chez luy, avec quelques belles femmes, un peu

10 plus chastes que celles qui estoient desja venues, les-

quelles descendirent en la salle toutes habillées, et Fran-
cion leur ayant demandé quelle estoit celle d'entr'elles

qui avoit monstre ses fesses, regarda bien s'il n'y en
avoit point quelqu'une qui rougist, afin de la reço-

is gnoistre, mais il n'y en eut pas une qui tint une conte-
nance plus honteuse qu'une autre, celle de qui il parloit
avoit prié ses compagnes de ne la point descouvrir :

ainsi [792] cela luy fut encore caché.
Un peu après, l'on vint dresser une longue table, qui

20 fut incontinent chargée de tant de diverses sortes d'ani-
. maux, qu'il sembloit que l'on eut pris tous ceux de la

terre', pour les manger là eu un jour. Quand l'on eut

estourdy la plus grosse faim», Raymond dit a chacun qu'il
faloit observer les loix qui estoient a l'entrée de la porte,

2> chasser loing toute sorte de honte, et se résoudre a faire

13. B : qui estoit celle — 15. B : qni tinst— 16. B : qu'une autre, ny
qui respondist, car celle dont il parloit — 20-23. B : diverses sortes de
viandes qu'il sembloit que l'on eust pris tous les animaux de la terre pour

1. Caduc. FURETIÊRB.Il y en a qui écrivent caduque aussi bien pour
le masculin que pour le féminin. Qui a perdu ses forces, soit par 1âge,
soit par les maladies. Quand on a passé soixante ans, on e?l dans un

âge caduc.
2. Etourdir la faim. FURETIÊREne donne plus que : Appaiser la faim.
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la desbauche, la plus grande dont il eut jamais esté parlé.
L'on ferma tous les volets des fenestres, et l'on alluma
des flambeaux, parce qu'ils n'eussent pas pris tant de plai-
sir a mener une telle vie, s'ils eussent vu le jour. Chacun

$ dit sa chanson le verre a la main, et l'on conta tant de

sornettes, qu'il en faudroit [79}J faire un volume a part,
si l'on les vouloit raconter. Les femmes ayans perdu leur

pudeur, dirent les meilleurs contes qui leur vindrent a la

bouche.
0 Un gentil-homme sur quelque propos dit qu'il vouloit

conter la plus drollesse d'avanture du monde, et com-

mença ainsi : Il y avoit un curé en nostre village, qui
aimoit autant la compagnie d'une femme, que celle de
son bréviaire. Je vous supplie, Monsieur, de ne point

S achever, dit alors Raymond, il ne faut point parler
de ces gents là, s'ils peschent, c'est a leur Evesque a les
en reprendre, non pas a nous. Si vous en médisiez,
vous seriez excommunié, et bariny d'un lieu où vous ne
vous souciez guiere d'y entrer. Ne soyez plus si osé que

20 de retomber sur ce sub [794] jet. Le gentil-homme s'es-
tant teu, et toute la compagnie ayant trouvé la defence
de parler des Prestres, faite fort a propos, veu que l'on
a desja tant parlé d'eux, que l'on n'en sçauroit plus dire

que l'on n'en a dit, se délibéra de ne pas songer seule-
25 ment qu'il y en eut au monde. Aussi bien y a t'il assez

d'autres conditions a reprendre, dont procède la dépra-
vation du siècle. L'on entama donc des discours sur une
autre matière.

î« B : le verre en la main — 14. C : breviere —
ijr. B : Si vous,

en mesdisiez — 18-19. B : vous seriez excommunié et l'on vous met-
trait au nombre de ces libertins du siècle a qui l'on a tant fait la guerre.
Ne soyez plus — 24. C : que l'on en a dit, l'on se délibéra — 26-28.
B : la dépravation du siècle. A la naissance des hérésies, tout le monde
se me$loit de parler, d'eu*. Un conte n'estoit point facecieux si l'on
n'y parfait d'un pjresfre. Erasme, Rabelais, la Reyne de Navarre, Ma rot
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Un certain Seigneur qui estoil a costé de Francion,

luy dit tout bas, en luy monstrant Agathe, qui estoit

assise au bout de la table, Monsieur, ne sçavez vous point
la raison pourquoy Raymond a fait mettre icy ceste

s vieille, qui semble une pièce antique du cabinet '. Il veut

que nous nous adonnions a toutes sortes de vo[795j

luptez, et cependant il nous desgoustede celle de l'amour,

plustot que de nous y attirer, car il nous met devant les

yeux ce corps horrible, qui ne fait naistre en nous que
10 l'effroy. Il est bien certain que voicy d'autres Dames

belles outre mesure, qui sont d'ailleurs assez capables de

nous donner du plaisir a suffisance, mais tousjours ne

et plusieurs autres se sont pleus en cette gausserie, et auparavant
plusieurs Italiens s'en sont meslez. Toutefois il faut avouer que cela
n'a pas le pouvoir de divertir une bonne ame du Sentier de la Foy,
et que quand l'on nous monstreroit que nos Prestres seroient fort

vicieux, ce n'est pas a dire que nostre Religion fust mauvaise. Aussi
Boccace qui avoit un très bel esprit, en une sienne nouvelle » excuse
tacitement toutes les autres qui parlent des gens d'Eglise, ce que peu de

personnes ont possible remarqué. 11 raconte qu'un Juif ayant
veu a Rome

la mauvaise vie des Prestres et des moines, ne laissa pas de se faire Chres-

tien, disant qu'il voyoit bien que nostre Religion estoit la meilleure

puisqu'elle subsistoit et se fortifioit chaque jour malgré nos déborde-
' mens et

qu'il
faloit nécessairement que Dieu en eust an soin particulier.

Raymond avoit bien toutes ces considérations, mais outre cela il alle-

guoit que les
esprits

foibles croyent tout ce que l'on leur appreud, sans

aprofondir les choses, et qu'il est toujours bon de peur de scandale de
ne point parler en mal des Ministres des choses sacrées. J'ay tousjours

! este d'un semblable avis, et l'on ne remarquera point que dans toute

cette Histoire je mesdise aucunement des Prestres) : Le discours en
estant donc rompu,l'on en fit d'autres sur différentes matières. — $. B :

de cabinet — 9-10. B : que de l'effroy

1. Cabinet. FURETIÊRE : Se dit aussi d'une espèce d'honnête boutique
où les curieux gardent, vendent et troquent toutes sortes de curiosités.

2. C'est la 2* nouvelle delà première Journée duDêaimiron, nouvelle
souvent citée : Montaigne, Essais, II, 12 ; Madame de Sêvignê, Lettre
à Coulanges, du 26 juillet 1691.

3. Sorel a répété cette déclaration dans les Remarques sur le
XIII* Livre du Berger extravagant. Il l'avait d'ailleurs

copiée
dans Le

Moyen de Parvenir de Béroalde de Verville (chap. XVI) et dans Le Palais
des Curieux du même auteur (p. 461). Elle ne trompe personne.
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devroit il pas mesler ceste Sibylle Cumée avecque elles.

Sachez, Monsieur, luy respondit Francion, que Raymond
a un trop bel esprit pour faire quelque chose autrement

que bien a propos. Il nous invite par cet objet a nous

addonner a tous les plaisirs du monde.

N'avez vous pas ouy dire que les Egyptiens mettoient

autrefois en leurs festins une carcasse [796] de mort ' sur

la table, afin que songeans que possible le lendemain ne

seroient ils plus en vie, ils s'efforçassent d'employer le

o temps, le mieux qu'il leur seroit possible. Par cet object,

Raymond nous veut prudemment advertir de la mesme

chose, entre autres ces belles Dames, afin qu'elles se
donnent carrière* avant qu'elles soient rcduittes en un âge,
où elles n'auront plus que des ennuis. Je ne sçay pas

quelle carcasse de mort nous présente icy Raymond,

répliqua ce Seigneur a Francion, mais comme vous

voyez, elle mange et boit plus que quatre personnes
vivantes, et s'il en est ainsi de toutes les autres, Pluton
est fort empesché a les nourrir; si cela est, dit Francion,

13. B : qu'elles soient parvenues a un âge — 18. B : vivantes. S'il en
est ainsi — 19. B : a les nourrir. Si cela est

1. Comme son contemporain Barclay, l'auteur de VEuphormhn, et
comme bien d'autres, Sorel a probablement lu le Salyricon de Pétrone.
L'a-t-il sciemment imité ? rien de plus douteux. Le nom de Pétrone,
qu'il donne à un valet ou gentilhomme suivant (Livre X), ne prouve
rien. Le rapprochement qu'on peut faire entre telle page scabreuse du
Francion (page 14) du tome I de cette édition) et le chapitre 138 du Saty-
ricon, est encore moins concluant. Un seul fait est certain. Dans le cha-

pitre 34 du Salyricon, l'esclave de Trimalcion rnet sur la table un sque-
lette d'argent articulé. C'était ici le cas, ou jamais, de citer Pétrone. Or
cet usage que les Grecs out emprunté aux Egyptiens et qu'ils ont trans-
mis aux Romains, Sorel lé prend, non dans le Satyricon, mais dans un
vieux Plutarque « à mettre ses rabats » ou dans un Polyanthea quelconque.
Tous les commentateurs, depuis Scaliger, donnent les mêmes références :

HÉRODOTE, II, 78, et PLUTARQUE, Le Banquet des Sept Sages, chap. III.
- 3. Se donner carrière. OUDIN, p. 73 : idiotisme, prendre plaisir d'une
chose, rire, gausser.

Francion, III. i
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voyla la raison pourquoy il y en a tant qui se fas[797]
chent de mourir, c'est qu'ils craignent d'aller en un lieu
où règne la famine. ,

Plusieurs autres propos se tindrent a table, et après que
5 l'on en fut sorty, Francion qui n'avoit pas encore eu le

loisir d'entretenir Laurette, fit tant, qu'il l'aborda, et eut
le moyen de luy conter l'ennuy qu'il avoit souffert, ne

pouvant joûyr de la. belle occasion, qu'elle luy avoit

permis de prendre ; afin qu'il ne fust point curieux de s'en-
io quérir, quel obstacle avoit rompu leurs desseins, elle'

sortit de ce discours là, et luy dit qu'elle le recompense-
roit du temps qu'il avoit perdu, et des disgrâces de la

fortune qui luy estoient advenues, cela luy apporta une

parfaite consolation.

i; [798] Raymond rompant alors leur entretien, le tira a

part, et luy demanda, s'il n'estoit pas au suprême degré
des contentemens, en voyant auprès de luy sa bien

aymée. Afin que je ne vous celé rien, respondit il, j'ay
plus de désirs qu'il n'y a de grains de sable en la mer :

20 c'est pourquoy je crains grandement que je n'aye jamais'
.de repos. J'ayme bien Laurette, et seray bien ayse de

joûyr d'une infinité d'autres, que je n'affectionne pas
moins qu'elle. Tousjours la belle Diane, la parfaite Flore,

l'attrayante Belize, la gentille Yanthe, l'incomparable
25 Pasitée, et une infinité d'autres, se viennent représenter

a mon imagination, avec tous les appas qu'elles possèdent,

1. B : Voila la raison pour la quelle —• 9. B : permis de prendre Afin
— IO-II. B : elle sortit de ce discours et luy dit C : elle sortit de ce dis-
cours après luy avoir dit — 13-14. C : advenues, ce qui luy apporta
beaucoup de consolation. — 24. C : la gentille lante — 24-25. B : l'in-
comparable Orphize 1 C : l'incomparable M'arphize

1. C'est le nom de l'héroïne du roman de Sorel, L'Orphise de Chry-
santé, histoire cyprienne, Paris, T. du Bray, 1626
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et ceux encore que possible [799] ne possèdent elles pas.
Si l'on vous enfermoit pourtant dans une chambre,

avecque toutes ces Dames là, dit Raymond, ce seroit para-
venture tout ce que vous pourriez^iaire que d'en conten-

5 ter une ; je vous l'advoûe, reprit Francien, mais je vou-

drais joûyr aujourd'huy de l'une, et demain de l'autre.

Que si elles ne se trouvoient satisfaites de mes efforts,
elles chercheroient si bon leur Jsembloit quelqu'un qui
aydasi a assouvir leurs appétits.

o Agathe estant derrière luy, escoutoit ce discours, et en

l'interrompant luy dit : Ah! mon enfant, que vous estes
d'une bonne et louable humeur? je \oy bien que si tout
le monde vous ressembloit, l'on'ne sçauroit ce que c'est

que de mariage, et l'on n'en observeroit [800] jamais la

is Loy : vous dites vray, respondit Francion, aussi n'y a
t'il rien qui nous apporte tant de maux que ce fascheux

lien, et l'honneur 1,ce cruel Tyran de nos désirs. Si nous

prenons une belle femme, elle est carressée de chacun,
sans que nous le puissions empescher. Le vulgaire qui

o est infiniment soupçonneux, et qui (se) jette sur les

moindres apparences, vous tiendra pour un Cocu, encore

qu'elle soit femme de bien, et vous fera mille injures :
car s'il veoit quelqu'un parler a elle dans une rue, il croit

qu'il prend bien une autre licence dedans une maison.

5 Si pour éviter ce mal, l'on épouse une femme laide, pen-

$. B : d'en contenter une: Je vous l'advouë — IJ. B : la Loy. Vous
dites vray — 18. C : elle sera caressée. — 20-21. B : soupçonneux et
qui s'attache aux moindres — 2j. B : void — 24. B : qu'elle prend

1. Honneur. FURBTIÈREÎ S'applique plus particulièrement à deux
sortes de vertu, à la vaillance pour les hommes, et à la chasteté pour
les femmes. — Les invectives contre l'honneur sont un lieu commun
de la poésie italienne et de la poésie française du xvi* siècle et du com-
mencement du xvitv « Ces vieux contes d'honneur, invisibles chimères
Qui naissent aux cerveaux des maris et des mères ». MAIHBRBB.
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sant éviter un gouffre, l'on tombe dans un autre plus
dangereux, l'on n'a jamais ny bien ny [801] joye. L'on

• est au desespoir d'avoir pour compagne une furie, au Hct ?

et a la table. Il vaudroit bien mieux que nous fussions

5 tous libres : l'on se joindroit sans se joindre avecque celle

qui plairoit lé plus, et lors que l'on en seroit las, il seroit

permis de la quitter 1. Si s'estant donnée a vous, elle ne
laissoit pas de prostituer son corps a quelqu'autre, quand
cela viendroit a vostre cognoissance, vous ne vous en

10 offenceriez point, car les chimères de l'honneur ne seroient

point dans Yostre cervelle. Il ne vous, seroit pas défendu
d'aller de mesme caresser toutes les amies des autres.
Vous me représenterez que l'on ne sçauroit pas a quels
hommes appartiendraient les enfans qu'engendreroient

is les femmes : mais qu'im[8o2]porte cela ? Laurette qui
ne sçait qui est son père ny sa mère, ny qui ne se soucie

point de s'en enquérir, peut elle avoir quelqu'ennuy
pour cela, si ce n'est celuy que luy pourroit causer une
sotte curiosité ? Qr ceste curiosité là n'auroit point de

20 lieu, parce que l'on considereroit qu'elle seroit vaine, et
• . n'y a que les insenstz qui souhaittent l'impossible. Cecy

seroit cause d'un très grand bien, car l'on seroit contraint
d'abolir toute prééminence, et toute noblesse, chacun
seroit esgal, et les fruits de la terre seroient communs.
. i , .-'.

11-15. B : dans vostre cervelle, et il ne vous seroit pas défendu d'aller
de mesme caresser toutes les amies des autres. 11n'y au roi t plus que des .
bastards au monde, et par conséquent l'on n'y verrait rien que de très
braves hommes. Tous ceux qui le sont ont toujours quelque chose au
dessus du vulgaire; L'antiquité n'a point eu d'héros (C : de héros) qui
ne l'ayent esté. Heracle, Thésée, Romulus, Alexandre et plusieurs autres.
l'estoient. Vous me représenterez que si les femmes estotent communes
comme en la republique de Platon, l'on ne sçauroit pas a quels hommes
appartiendraient les enfans qu'elles engendreraient : mais qu'importe

, 1. Sur ces unions libres, cf. Sorel, Remarques sur le XII* Livre du
Berger extravagant. . .
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Les loix naturelles seroient alors révérées.toutes seules.

11y a beaucoup d'autres choses a dire sur ceste matière,
mais je les reserve pour une autre fois.

Apres que Francion eut ainsi [803] parlé, Raymond et

5 Agathe approuvèrent ses raisons, et luy dirent qu'il falloit

pour cestè heure là, qu'il se contentât de jouyr seulement

de Laurette; il respondit qu'il tascheroit de le faire. Il
en estoit encore là dessus, alors qu'il entra des violions
dans la salle, qui jouèrent de toutes sortes de danses.

10 Toutes les plus belles femmes des villes et des villages
de là alentour, se trouvèrent a ceste heure dans le Chas-

teau, avec quelques filles remplies de toutes perfections,
et quelques hommes qui sçavoient bien danser. Les

cadences, les pas, et les mouvemens des courantes, des

15 sarabandes et des voltes, eschauffaient les lascifs appétits
d'un chacun. De tous costez l'on ne voyoit que baiser,
embrasser, et ma[8o4]nier les plus aymables parties.
Lorsque la nuit fut entièrement venue, l'on couvrit la
table d'une magnifique collation, qui valoit bien un soupe :

20 car de première entrée il y avoit force viandes des plus
exquises, desquelles ceux qui avoient faim purent se ras-
sasier. Les confitures estaient en si grande abondance,

que chacun en ayant remply son corps et ses pochettes,
il en demeura beaucoup, dont l'on en fit une douce

25 guerre, en les ruant ' de tous les costez. Les tambours, les

trompettes et les hautbois commencèrent a jouer alors
dans la cour, et les violions en un lieu proche de la salle,

i-2. B : toutes seules et l'on'vivrait comme au siècle d'or. 11y a —
4. B : ainsi parlé, soit par raillerie ou a bon escient, Raymond — 8. (B :
là dessus, lorsqu'il entra — IJ. B : qui sçavoient des mieux danser. —

.16-18. B : que baiser et embrasser. Lorsque — 2j. B : remply son ventre
et — 24. B : dont l'on fi

1. Ruer, FuRBTiÊRB : Verbe actif et neutre. Jeter des pierres ou autres
choses offensantes contre quelqu'un.
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si bien qu'avec les voix des assistans, ils rendoient un

bruit nompareil. La confusion [805J fut si grande et si

plaisante, que je ne vous la sçaurois représenter. Il nie

seroit difficile de nombrer combien l'on dépucela de filles

5 et combien l'on fît de marys cornards. Parmy le tumulte

d'une si grande assemblée qui empeschoit de veoir les

absents, plusieurs s'évadèrent avecque leurs Amantes,

pour aller contenter leurs désirs. Il y avoit des femmes

qui avoient là donné assignation
»a leurs serviteurs comme

10 en un lieu le plus convenable qu'ils pussent élire, et où

ils n'estoient point aux dangers qu'elles craignoient
dedans leurs maisons.

Raymond qui desiroit que le logis fut entièrement

consacré a l'Amour, avoit commandé que l'on laissât

15 ouvertes force chambres bien tapissées pour servir de

[806] refuge aux amoureux. Elles ne manquèrent pas
d'estre bien habitées.

Les six Chevaliers et leurs six Dames, ne bougèrent de

la salle, ayans assez de loisir de prendre leurs esbats

20 ensemble, en une autre heure. Ils cherchoient chacun
'

leur advanture d'un costé et d'autre, en folàstrant avec

un nombre infiny de plaisirs. Francion manie en tous

. endroits toutes les femmes qu'il trouve. Il prend une des

sjx du Chàsteau, qui s'appeloit Terese, et: l'ayant renver-

35 sée sur une longue formea, au dessus de laquelle il y avoit

10-11. B : le plus convenable qu'elles pussent eslire et où elles n'es-
toient point — 17. B : bien habitées, je vous en respoft. C : bien habi-
tées. — 18. B : et leurs Dames —

19. B : de la salle, quant a eux,
ayant — aj.-B ; Il prit:

' • '
•

""''':•'•?•• ..'.-
I. Assignation. HuduÉf, p. 21 : Il se prend aussi pour Rèndex-voo.s

« Vous deviez vous trouver à midi en tel lieu, et vous avez manqué à
l'assignation. (ACAD.)

. . I . .

a. Forme, FURETIÊRB;En terme de menuiserie, se dit des sièges qui
vont dans le

1
choeur des églises pour asseoir lés prêtres, chanoines et

religieux. Du Cange dit qu'on leur a donné ce nom à cause qu'à leur
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un flambeau, il luy trousse la cotte par derrière, et luy
baille sur les fesses, où il y avoit une petite marque
noire, qu'il n'eust pas si tôt apperceuë qu'il luy dit : Ha

ha, Terese, vous [807] avez bien fait la dissimulée. C'est

s donc vous que nous avons trouvée ce matin toute nue,
vostre signe me l'a fait recognoistre.

Incontinent il alla dire a tout le monde, de quelle façon
il avoit appris où estoient les fesses, a qui l'on avoit
rendu hommage, et chacun en rist a bon escient. Terese

10 qui ne se faschoit de rien, dit avec une humeur qui appar-
tenoit bien au lieu où elle estoit. Hé bien, vous avez veu
mes fesses, qu'en est il ? les voulez vous veoir encore ?

je ne seray pas chiche de vous les monstrer, qui est ce

qui est le plus digne d'estre mocqué de vous ou de moy.
is Je les ay tantost monstrées par force, et vous les avez

baisées de vostre bon gré.

[808] Ce discours estant quitté, Raymond qui se plai-
soit fort au combat du verre, fit apporter des meilleurs
vins du monde, pour s'esgayer avec quelques bons com-

20 pagnons qui l'avoient deffié. Il n'est rien de pareil a ce

breuvage, dit il, il emplit d'une certaine divinité ceux

qui l'avallent. Il fait perdre les impressions craintives,

que l'erreur et la sottise nous avoient données, et rend
les courages les plus timides très hardis. C'est par son

25 moyen qu'un Orateur ne craint point de dire en ses

harangues, beaucoup de choses picquantes, et qu'un
Amant descouvre son mal avec hardiesse, a celle qui l'a

1. B : il luy troussa — 2. B : bailla — 6. B : mel'a fait cognolstre.— 12. C : voir

dos il y avoit plusieurs images de sculpture ou de peinture qu'on
appeloit en hxin forma. C'est aussi un banc en longueur et sans dossier
qu'on transporte et qu'on range dans les lieux où on veut faire asseoir
plusieurs personnes, et il est quelquefois garni de bourre et de crin et
couvert de tapissserie ou d'étoffe.
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causé. Les victoires des combats s'acquièrent ordinaire-
ment de ceux qui se sont rendus vaillants par son moyen.'
Beuvons, beuvons éternellement, et [809] souhaittons
de mourir comme George, Comte de Clarence, qui se

S voyant contraint par le jugement du Roy d'Angleterre de

quitter la vie, se fît mettre dans un tonneau plein de vin,
dont il bcut tant qu'il en creva '. Venez, Francion, a

cettuy-cy. Je n'en feray rien, respondit il, j'ayme mieux
user mes forces en me jouant avec Laurette, qu'en me

10 jouant avec Bacchus. Si j'en prenois trop, tout mon corps
seroit brutalement assoupy, et ne pourroit plus prendre
avec les femmes qu'un plaisir lent, et j'ose bien dire dou-
loureux. Hô bien, dit Raymond, chacun est libre icy,
suivez la volupté qui vous est la plus agréable.

15 Alors il vint des Musiciens qui chantèrent beaucoup
d'airs nouveaux joignans le son de leurs [810] Luths et
de leurs violes, a celuy de leurs voix. Ah I dit Francion,

ayant la teste panchée dessus le sein de Laurette, après
*la veuë d'une beauté, il n'y a point de plaisir qui m'en-

20 chante, comme fait celuy de la musique. Mon coeur bon-
•-'dit a chasque accent, je ne suis plus a moy mesme. Ces

tremblemens de voix font trembler mignardement mon

, ame : mais ce n'est pas une merveille, car mon naturel

rf'a de l'inclination, qu'au mouvement, je suis tousjours
25 en une douce agitation. Mon esprit et mon corps tremblent

2-). B : se sont rendus vaillans; beuvons, beuvons C : se sont rendus
vaillans par son moyen. Beuvons, beuvons— 21-22. B : plus a moy. Ces
tremblemens . '; . '

_: _t_ .>....

1. Voirie Dictiotiary of National Biograbhy, p. 404. George Plantage-
net, duc de Clarence, frère aîné d'Edouard IV, condamné a mort parles
pairs lé 7 février 1478, et enfermé à la Tour de Londres, y mourut huit
jours plus tard. Une légende des plus suspectes le fait mourir noyé dans
un tonneau de Malvoisie.
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tousjours a petites secousses, l'on en a veu tantost une

preuve, car a peine ay je pu tenir tantost mon verre
dedans ma main, tant j'avois de tremblement en tout
mon bras; aussi je ne touche ce [811] beau sein qu'en
tremblant, mon souverain plaisir c'est de frétiller 1, je
suis tout divin, je veux estre tousjours en mouvement
comme le Ciel. Ayant dit ces paroles il prit le Luth,
d'un des musiciens, et les Dames l'ayant prié de monstrer
ce qu'il sçavoit, il commença de le toucher, et chanta

o cet air en mesme temps :

Apprenez, mes belles âmes,
A mespriser tous les blâmes
De ceshommes hebetez,
Ennemys des voluptez.

S Ils ont mis au rang des vices
Les plus mignardes délices
Et fuyans leurs doux appas
En vivant ne vivent pas.

2-j. B : tout mon bras. Ce que je sçay le mieux faire sur le Luth, ce
sont les tremblemens. Aussi je ne touche ce beau sein — 9-10. B : et
chanta en mesme temps un air dont je n'ay garde de manquera mettre
icy les paroles. Je suis Historien si véritable que je né sçay qui me tient
que je n'en mette aussi la noue afin de n'oublier aucune circonstance
et que le Lecteur sçache tout. Cecy ne me seroît pas difficile, car je ne
mets point dtns des livres des vers qui n'ayent un air véritablement et
ne faits pas comme ceux qui mettent des Sonnets pour des Chansons
sans sçavoir s'ils se peuvent chanter ou non. Or asseurez vous que si la
mode estoit venue de mettre de la Musique et de la tablature du Luth
dans les Romans pour, les Chansons que l'on y trouve, ce seroit une
invention qui les feroit autant valoir pour le moins que ces belles Imagesdont les Librairies les embellissent aujourd'huy afin de les vendre davan-
tage. Mais en attendant qu'il m'ait pris fantaisie de faire la reigle aux
autres, apprenez de la voix-commune l'air de la chanson de Francfort,et contentez vous pour cette heure des paroles que voicy :

1. Frétiller. FURETIÊRE.Remuer sans cesse, agiter tout son corps parun mouvement dru et menu.
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Abhorrez ceste folie,
Qui vient de melancholie.

[812J Et ne cherchez seulement,
Que vostre contentement,

S Que les ris joints aux oeillades,
Les baisers, les accollades,
Et les autres jeux d'Amour,
Vous occupent nuict et jour.

Poussé de douce manie,
ro II faut qu'un chacun manie

Le sein de ces Nymphes cy,
Pour appaiser son soucy.

Leur humeur n'est point farouche,
Elles ouvriront leur bouche

15 Plutost pour vous en prier,
Qu'afin de vous en crier.

Abordez les donc sans crainte,
Et qu'une puissante estrainte

Joigne par divers accords,'
20. Tous les membres de vos corps.

[813] 11 faut que l'on s'imagine,
Alors qu'on fait l'Androgine,!
Qu'on ne gouste rien aux Cieux

Qui soit plus délicieux.

25 Les langueurs, les resveries,
Avec les chaudes furies,
Et la douce pasmoison
Agitent nostre raison

17-20. B : Abordez les donc sans crainte, Et des la première plainte,Vous serez recompensez De vos services passez. —
21-24. B : Ce coupletest supprimé
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L'on tremble a foible secousse,
L'on se mord et l'on se pousse,
Et l'aine a tant de plaisirs
Qu'elle n'a plus de désirs.

Ha I mon Dieu que j'ay d'envie,
De pouvoir finir ma vie,
Au fort de ce doux combat,
Pour mourir avec esbat.

Cet air cy que les Musiciens reprcnoient sur leurs

Luths, après [814] que Francion en avoit recité un cou-

plet, ravit les esprits de toute l'assistance; il y avoit une

cadence si bouffonne et si lascive, qu'avecque les paroles

qui l'estoient assez, elle convia tout le monde aux plai-
sirs de l'amour. Tout ce qui estoit dans la salle souspi-
roit après les charmes de la volupté, les flambeaux mesme

agitez a ceste heure là par je nç (sçay quel vent, sem-

bloient haleter comme les hommes, et estre possédez de

quelque passionné désir. Une douce furie s'estanl empa-
rée des âmes, l'on fit jouer des sarabandes, que la plus-

part dansèrent, en s'entremeslant confusément avec des

postures toutes gentilles et toutes paillardes.

Quelques Dames qui avoient encore gardé leur pudeur
la lais[8i5]serent eschapper, se conformans aux autres

qu'elles se donnoient pour exemple : si bien qu'elles ne

s'en retournèrent pas aussi chastes qu'elles estaient venues.

Raymond avoit cessé le combat du verre, il y avoit long

temps pour aller folastrer avecque les femmes, lesquelles

1-4• B : Quand de semblablesdélices Viennent après les supplices,
Kostre ime a tant de plaisirs Qu'elle n'a plus de désirs. — 7. B : Au fort
d'un si doux combat, — 9. B : Cette Chanson, que les Musiciens —
2i. C : et toutes bouffonnes. — »7. B : avec les femmes, et les entre-
tenant leurdisoit des mots fort salles que je ne puis autrement exprimer
qu'en usant des termes du vulgaire, c'est a scavoir qu'il leur patloit tout



28 HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

il contraignoit quelque fois de mettre les mains en

quelqu'endroit des plus secrets de son corps, et ne par-
tait d'autre chose que de foutre : ce que Francion enten-

dant, luy dit, Comte de Raymond, par dieu je vous blâme,
5 et tous ceux qui ont ces mots a la bouche; pourquoy,

mon brave, dit, le Comte, y a t'il du mal a prendre la
hardiesse de parler des choses que nous prenons bien
la hardiesse de faire ? me voulez vous dire que ces

Da[8i6]mes ayment mieux que l'on le leur fasse par
io le bas du ventre, que par les oreilles, ou bien croyez vous

que ceste chose soit si sacrée, et si vénérable, que l'on
n'en doive pas parler a tous propos? Ce n'est point cela,

respondit Francion, il vous est permis d'en discourir, et
de nommer toutes les parties sans scandale, mais je vou-

15 drois que ce fust par des noms plus beaux et moins com-
muns que ceux que vous leur baillez. Il y a bien de l'ap-
parence, que les plus braves hommes quand ils veulent

tesmoigner leur galantise, usent en ceste matière cy, la

plus excellente de toutes, des propres termes qui sortent

20, a chasque moment de la bouche des Crocheteux, des

Laquais, et de tous les coquins du monde, lesquels n'ont

point [817] de paroles plus a commandement «. Pour moy

a droict '. Ce que Francion entendant, il luy dit : Brave Comte, ma foy
je vous blasme (C : il luy dit : Comte, ma foy je vous blasme) —

6. B: mon brave? dit Raymond — 8-ti. B : de faire. Croyez vous
que ceste chose — 14. B : de nommer tout 'sans scandale — i$-i6. B :
moins communs que les vostres. — 18. B : leur galanterie

1. Commandement. HUGUET, p. 80 : On dit qu'on a une chose à com-
mandement, pour dire qu'on la tient en main et qu'on en peut facile-
ment disposer. 11a la langue latine a commandement, pour dire qu'il la
parle comme sa langue naturelle. (ACAD.)

2. Tout à droit. ÔUDIN, p. 193 : Dire tout à droict, idiotisme, parler
salement, dire naïvement de sales paroles, vulgaire.
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j'enrage quand je voy quelquefois qu'un Poëte pense avoir
fait un bon Sonnet, quand il a mis dedans, ces mots de

foutre, de vit et de con : Voyla, pensez vous, des embel-
lissemens bien plus grands, que s'il avoit parlé de bras,

5 de pieds, de cuisses et de manger. Neantmoins les esprits
idiots sont esmeus a rire dès qu'ils les entendent, et le
Bouffon d'une Comédie auroit beau avoir des traits nom-

pareils, il seroil estimé ignorant en son art, s'il n'avoit

tousjours de tels mots. Je desirerois que des hommes
o comme nous, parlassent d'une autre façon, pour se rendre

différents du vulgaire, et qu'ils inventassent quelques
noms mignards ' pour donner aux choses dont ils [818]
se plaisent si souvent a discourir. Ma foy vous avez
bonne raison, dit Raymond, ne le faisons nous pas tout

5 de mesme que les Païsans ?pourquoy aurons nous d'autres
termes qu'eux ? Vous vous trompez, Raymond, reprit
Francion, nous le faisons bien en autre manière, nous
usons bien de plus de caresses qu'eux, qui n'ont point
d'autre envie, que de saouler leur appétit stupide, qui ne

o diffère en rien de celuy des brutes, ils ne le font que du

2-). B : ces vilains mots. La plupart de ceux qui ont mis des vers dans
le nouveau recueil de la Poésie Françoise * en sont là logez, et outre
qu'ils ont faict imprimer de sottes chansons que les garçons de cabaret
et les volontaires du Louvre > sçavent, ils font voir a tout le monde des
vers infâmes qu'ils ont composez, où il n'y a rien de remarquable sinon
qu'ils y nomment partout les parties et les actions naturelles. Voila,
pensez vous — 4. B : s'ils avoient parlé — 6-9. B : des qu'ils entendent
cecy. Je desirerois — 14-15. B : ne faisons nous pas l'amour tout de
mesme — 20. B : ils ne font l'amour que

1. Mignard. HUGUET, p. 242 : Doux, gracieux, délicat. (ACAD.) —
Sorel reprend le même thème, dans L'Orphise deChrysante, 1626.

2. Il s'agit du fameux Parnasse Salyrique. Sur ce recueil et toutes les
turpitudes analogues, consulter les savantes recherches de Frédéric
Lachèvre : Le Libertinage devant le Parlement de Paris ; le Procès de Théo-
phile ; lesRecueilscollectifs depoésieslibres et satyriquts...

3. Volontaire de cuisine. OUDIN, p. $80 : Un qui est au dessus d'un
marmiton.
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corps, et nous le faisons du corps et de Pâme' tout

ensemble, puisque faire y a. Escoutez comment je philo-

sophe sur ce point : toutes les postures et toutes les caresses
1np servent de rien, me direz vous, nous mettons tous a

5 la fin nos chevilles 1 dedans un mesme trou, je vous [819]
Padvoûe : car il n'y a rien de si véritable; j'ay donc

gaigné, me répliquerez vous, car par conséquent, il nous

faut parler de mesrne qu'eux, de ceste chose là. Voicy ce

que je vous dy là dessus, puisque les mesmes parties de

10 nostre corps que celles du leur se joignent ensemble,
nous devons remuer la langue, ouvrir la bouche et des-

serrer les dents comme eux quand nous en voudrons

discourir, mais tout comme en leur copulation qu'ils
font de mesme façon que nous, ils n'apportent pas neant-

15 moins les mesmes mignardises et les mesmes transports

d'esprit, ainsi en discourant de ce jeu là, bien que nostre

corps face la mesme action qu'eux pour en parler, nostre

esprit doit faire paroistre sa gentillesse, [820] et nous

faut avoir des termes autres que les leurs : de cela l'on
20 peut apprendre aussi que nous avons quelque chose de

'divitf et de céleste, mais que quant a eux ils sont tout

terrestres et brutaux.
Chacun admira le bel et subtil argument de Francîon,

qui n'a guère son pareil au monde, n'en desplaise a tous

25 les Logiciens, dont les esprits sont couverts de ténèbres,
au prix de celuy dont il estoitdoué. Les femmes princi-

4-5. B : me direz vous, nous tendons tous a mesme fin. Je vous l'ad-
voue : car il n'est rien —

7-8. C : et il nous faut —
8-9. 13 : là dessus,

reprit Francion. Puisque — ir. B : nous devons aussi remuer— 24.
B : qui sans raillerie n'a guiere

— 26. B : au prix du sien. Les femmes

25-36. C : les Logiciens. L?s femmes

1. Mettre la cheville. OODIN, p. 96: idiotisme, faire l'acte charnel ;
vulgaire.
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paiement approuvèrent ses raisons, parce qu'elles eussent

esté bien ayses qu'il y eut eu des mots nouveaux, pour

exprimer les choses qu'elles aymoient le mieux, afin que
laissant les anciens, qui suivant les fantaisies du commun

5 ne sont pas honnestes en leur bouche, elles parlassent
librement [821] de tout, sans crainte d'en estre blâm(ées)
veu que la mal:.ce du monde n'auroit pas si tost rendu ce

langage odieux.

Francion fut donc supplié de donner des noms de son
o invention, a toutes les choses qu'il ne trouverroit pas bien

nommées, et l'on luy dit pour l'y convier, que cela feroit
bruire son nom par toute là France, encore davantage qu'il
ne faisoit, a cause que chacun seroit fort ayse de sçavoir
l'Autheur de telles nouveautez, dont l'on ne parleroit

5 jamais sans parler de luy. Francion s'en excusa pour
l'heure, et asseura qu'en quelque grande assemblée de

braves qu'il feroit, il seroit entièrement résolu de cela.
En outre, il jura que dès qu'il auroit le loisir, il compo-
seroit un livre [822J de la pratique des plus mignards

0 jeux de l'amour.
Cet entretien finy, plusieurs hommes et plusieurs

femmes qui ne desiroient pas coucher au Chasteau de

Raymond, prirent congé de luy, et s'en retournèrent en
leurs logis. Ceux qui demeurèrent, se retirèrent bien tost,

; deux a deux dedans les chambres, Francion fut avec

Lmrette, Raymond fut avec Heleine, et les autres avec
celles qui leurplaisoient davantage. Je n'entreprends pas
icy de raconter leurs plaisirs infinis : ce seroit un des-
sein dont je ne verrois jamais l'accomplissement.

6. A : blasmez B : blâmées. — xi-î*. B : feroit voler son nom —
14. B : l'Autheur de ces nouveautez desquelles l'on ne parleroit —

ij-16. B spour l'heure, et dit que possible en quelque grande assem-
blée
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Le lendemain et six jours suivans, ils se donnèrent tout
le bon temps ' que l'on se peut imaginer. Francion ayant

'
regardé en un instant qu'il s'estoit séparé de Lau[823}

. rette, le pourtrait de Nays qu'il avoit tousjours eu dans

5 sa pochette, se souvint de s'enquérir de Dorini, où il
avoit fait une si belle acquisition, et si ce visage parfait
estoit une fantaisie de Peintre, ou une imitation de quelque
ouvrage de nature. Dorini luy apprit que c'estoit le por-
trait d'une des plus belles Dames de l'Italie qui estoit

10 encore vivante, et poursuivit ainsi son propos. Il y a sur

les confins de la Romanie *, une jeune merveille appelée
Nays, veufve depuis un an d'un brave Duc, qui n'a esté

que six mois en mariage avec elle; vous pouvez bien croire

que ses perfections et ses richesses, ne la laissent pas
15 manquer de serviteurs 3. Elle en a acquis un si grand

nombre, que l'on peut dire qu'elle [824] en a a revendre 4,
a prester, et a donner; pas un de tous ceux qui la cour-
tisent n'ont sçeu encore obtenir d'elle aucune faveur

remarquable. Entre tous les Italiens il n'y avoit que son
20 deffunct qu'elle pûst aymer. Son inclination la porte a

• chérir ies François, si bien qu'ayant veu le pourtraict d'un

jeune Seigneur de ce pays cy, nommé Floriandre qui

! 2. B : imaginer. Mais Francion — 4-5. B : de Nays que Raymond
lui avoit laissé, mit son esprit en inquiétude. 11 se souvint — 10. C :
et il poursuivit

— 11, B : une
jeune

dame appelée
— 12. B : d'un

brave Marquis, qui
—

17. C : a donner. Pas un

1. Se donner du bon temps. OUDIN, p. 524 : idiotisme, vivre joyeuse*
ment.

2. Romagne, province d'Italie, entre le duché de FcrrareetlaToscane;
ville principale, Kavenne.

3. Serviteur. HUGUET, p. 362 : Signifie en style familier celui qui
recherche une fille. Son serviteur lui a donné un bouquet le jour de sa

fête. (ACAD.)
'

4. A revendre. OUDIN, p. 479 : idiotisme, en grande quantité.
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avoit les traits du visage fort beaux, elle eut pour îuy
toute la passion qu'elle eut sceu avoir, si elle eut veu

sa vraye personne, parce que mesme l'on luy avoit fait
un ample récit de sa vertu, de sa belle humeur, et de

5 toutes les gentillesses de son ame ; pour trouver du remède
en son mal, elle me le descouvrit librement, comme a
son bon parent et amy. Je luy [825] donnay bon courage
et bonne espérance, et suivant mon conseil elle se fit

peindre au tableau que vous avez, afin de le faire porter
10 a son amant, pour le convier a la rechercher en mariage.

Il y avoit long temps que j'avois envie deveoirce Royaume

cy : Voila pourquoy je m'offris librement a la servir, en
ceste affaire où personne ne la pouvoit mieux secourir

que moy. Dès que j'ay esté arrivé a la Cour, je m'y suis

15 donné la cognoissance de mon homme, que j'ay trouvé
d'une humeur fort bénigne, et fort subjecte a l'amour, ce

qui m'asseura que je gaignerois aisément sa bonne volonté

pour Nays. Je m'estois délibéré de luy conter sesrichesses,
et la noblesse de sa race, après luy avoir monstre sa

20 beauté, et luy [826] dire l'extrême affection qu'elle avoit
conceuë pour luy malgré leur grand esloignement. Mais

je changeay un peu de dessein, voyant qu'il luy prit une
certaine petite indisposition, pour laquelle les Médecins

luy conseilloient de s'en aller boire de certaines eaux

> qui sont en un village, sur le tiers du chemin de nostre

pays. Je manday a ma parente, qu'elle cherchast la com-
modité de s'y en venir, par ce qu'elle avoit là bon moyen
de l'attirer dans ses filets. Je ne sçay si elle se sera mise

t. B : les trais de visage
— 2. B : qu'elle eust sçeu —

a-j. B : si elle
eust veu luy mesme, parce que l'on ô : si elle eust veu sa vraye per-
sonne, parce que mesme l'on — 5. B : de son ame. Pour— 9-10. B :
le faire porter* a Floriandre, pour — 16. B : fort douce et fort subjecte— 20. B1 et de luy dire

FrancioH, III. j
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en devoir de s'y trouver, mais si elle le fait, elle y perdra
ses peines, parce que Floriandre est mort depuis quelque

temps ; je luy en ay escrit des nouvelles, c'est a sçavoir si
. elle les recevra, et si elles ne sera point desja partie lors

5 quelles seront a [827] sa demeure ordinaire. Il faudra

que je m'en retourne bien tost, pour l'aller consoler, en

quelque lieu qu'elle soit. Ha je vous asseure, dit alors

Francion, que je veux l'aller trouver en lieu qu'elle puisse
iu estre, une si rare beauté mérite bien que je fasse un,

voyage pour la veoir, j'ay tousjours aymé les femmes

aymables que j'ay apperceuës, et celles dont j'ay ouy seu-

lement parler. Il ne faut pas maintenant que je déroge a

ma louable humeur. Au reste il y a long temps que j'ay
15 désir de veoir l'Italie, ce beau jardin du monde : j'auray

une belle occasion d'y voyager. Premièrement je m'en

iray aux eaux pour tascher d'y rencontrer Nays ; et vous,

Dorini, ne voulez vous prendre ce mesme chemin avecque

moy ? Si vous pen[828] sez trouver Nays aux eaux, res-

20 pondit Dorini, il faut que vous partiez dès demain, et

que vous fassiez une extrême diligence. Or je voudroys

bien(demeurer icy environ un mois, c'est pourquoy je ne

sçaurois vous accompagner, je vous retrouveray en Ita-

lie, où vous vous en retournerez avecque Nays, qui sera

25 sans doute esprise de vostre mérite, aussi tost qu'elle
vous aura veu. Au reste n'estoit qu'elle a le portrait de

son deffunct amant, je vousconsciïlerois de prendre son

nom pour quelque peu de jours, au commencement que
vous seriez avec elle. Je ne pourrois pas me résoudre a

cela, repartit Francion : car il me semble que de se don-

4. B : ne sera point partie — 9. B : en quelque lieu qu'elle —
12. B : que j'ay veuës, et celles — 22. B : un mois ou deux avec

Raymond, pour quelque dessein que j'ay, c'est pourquoy — 13-24. B :
.1.Rome, où vous



SEPTIESME LIVRE 35

ner le nom d'autruy, c'est confesser que l'on n'a rien en

soy de si re[829]commandable que celuy là.

Raymond, oyant ce devis, dit qu'il vouloit aller aussi

en Italie, veu qu'il s'ennuyoit en France, et qu'il ne se

5 plaisoit point a la Cour, mais quelque affaire le retenant

pour quelques jours, il se délibéra de ne partir qu'avec
Dorini.

Le voyage estant ainsi tout résolu, Francion dès l'heure

mesme donna charge a un homme de Raymond de reme-

10 ner Collinet a Clerante, et de luy bailler des lettres de sa

part, par lesquelles il luy mandoit qu'il s'en alloit un

peu se divertir dans les pays estrangers, selon les sou-

haits qu'il luy avoit autres fois ouy faire.

Quelqu'un luy demanda s'il n'avoit point de regret, a

15 quitter si tost Laurette, il respondit que la proye estoit a

sa mercy, qu'il en [S30] avoit joûy tant qu'il avoit voulu,
et qu'il faloit songer a en pourchasser une autre.

L'on estoit sur ces propos lors que par les fenestres

d'une chambre l'on vit entrer dans le Chasteau un vieil-
20 lard monté sur une meschante haridelle qui ne valoit

plus rien au labour où elle avoit usé sa première vigueur.
Celuy qui la montoit avoit un manteau noir, attaché avec

une esguillette ' au dessous du col, portoit de belles guestres
a la moderne, et avoit un antique braquemard* a son costé.

x. B : le nom d'un autre, c'est — 6-7. B : de ne partir point qu'avec
Dorini. — IJ-I4. B : ouy faire. Il escrivit aussi a sa mère pour luy faire

sçavoir qu'il avoit pris cette resolution. Quelqu'un— 14-15.8 : de quit-
ter —

17. B : a en pourchasser d'autres. — 19-20. B : entrer un vieil-
lard dans le Chasteau, monté — 21. B : au labourage

1. Aiguillette. HOQUET, p. 7: Cordon ou tissu ferré par les deux
bouts qui sert à attacher quelque chose i une autre. On attache le haut
déchausse avec une aiguillette. (FURBTIÈKB.)

2. Braquemard. FURBTIERB: Epée courte et large qu'on portoit ancien-
nement.
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Cet honnorable personnage estoit Valentin, qui voyant
que sa femme mettoit tant a revenir de son pèlerinage,
ne sçavoit bonnement ce qu'il en devoit penser, et avoit
esté la chercher en beaucoup d'endroits, jusques a tant

5 [831] qu'un maudit Manant qui avoit apporté de la
volaille chez Raymond, luy eust apris qu'il l'y avoit
veuë.

Quand il fut entré dans la Cour, il vit Laurette qui
estoit sur une porte avecTerese; incontinent il descendit

10 de Cheval, et sa bonne femme l'appercevant, prit sa

compagne par la main, et s'en alla s'enfermer dans une
chambre. Il la poursuit de furie jusques là, et trouvant

visage de bois', commence a vomir son fiel par injures.
Quel diantre de pèlerinage as tu fait ? hé chienne, l'on

15 m'a adverty de la bonne vie que tu menés céans, par la

morbieu, si je te tiens une fois, je te puniray comme il

faut, tu as icy gousté a coeur saoul des plaisirs avec les

hommes, et je m'asseure qu'il n'y a [832J pas jusqu'aux
paslèfreniers qui ne t'ayent passé par dessus le ventre.

20 , Mais désormais, je te feray jeusner maugré que tu en

ayes, et tu n'auras plus de moy ta pitance ordinaire. Coin*

ment, tu es cause que l'on ne fait plus d'estat de moy,
chacun m'appelle un sot et un Janin-, et dit que je n'ay
point de courage de t'endurer tant de fredaines ; bref je

25 suis entièrement deshonoré : Ah! mon Dieu, quelle
injustice, que l'honneur d'un homme dépend du devant

10. B : de cheval, mais ce ne fut pas avec peu de peine, et sa femme

l'appercevant
— 13. B : il commence — 14. B : as tu fait, ce dit il ?

Hé chienne '

1. Visage ât bois. OUDIN, p. 576 : idiotisme, la porte fermée.
2. Janin. OUDIN, p. 379. Un Jean, idiotisme, un sot, un cornard. Ce

nom est tiré de Zuane, italien, et n'a point d'affinité avec le nom de
saint Jean. —Janin, item.
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de sa femme, tu en payeras les pots cassez * je t'en responds.
Raymond et quelques autres accoururent au bruit qu'il
faisoit, et voyant que Laurette ne parloit en façon quel-
conque, luy dirent qu'elle n'estoit pas au Chasteau asseu-

5 rement, et qu'il avoit eu quelque [833] illusion. Apres
cela, ils firent tant, qu'ils l'emmenèrent tout au fonds
du jardin, où ils le forcèrent de jouer une petite par-
tie aux quilles, puis ils luy firent avaler sa tristesse,
avec plusieurs verres de vin en goustant dessous une

10 treille.

Cependant Francion ayant dit adieu a sa Laurette,
Raymond commanda a son Cocher d'atteller six Chevaux
a son carrosse, et de la remener promptement chez elle
avec Agathe, si bien que quand Valentin y fust de retour

15 il l'y trouva, sans avoir rencontré le carrosse en son

10-15. B : dessous une treille. Notez qu'en jouant et en goustant il
n'osta point son manteau ny son espée. Il croyoit qu'il ne se falloit pasdésarmer pour tenir sa gravité devant cette noblesse. Or il estoit très
agréable a voir en cette équipage, car il s'estoit contenté de mettre son
escharpe a son col comme un collier d'ordre, sans y passer le bras gauche,tellement que l'espée luy revenoit tousiours sur le devant et l'importunoitfort. Il ne faisoit autre chose que la repousser en arrière et retrousser
son manteau qui ne lui apportoit pas moins d'incommodité. Le gousté
finy, il s'entretailloit a tous coups avec ses espérons en marchant, et
c'esioit un grand hasard si l'on ne le voyoit tomber a chaque moment.
Raymond le voulut ramener au Chasteau, mais comme il n'alloit pasavec tant de facilité qu'auparavant, pour ce qu'il a\oit trop beu, quandil fut a la porte, jamais il ne pût passer. Son espée qui luy pendoit au
col en travers, se cognoit aux deux costez de l'entrée, si bien qu'il estoit
là arresté comme d'une barre. Il se reîlroit quelquefois, et puis il pous-soit de toute sa force, mais tout ce qu'il avançoit, c'estoit qu'il la faisoit
un peu plier. Hoy, disoit il, je pense qu'il y a icyde l'enchantement, jene sçaurois du tout passer. Les gentilshommes qui ouyreut cecy eu
receurent un plaisir nompareil, et le laissèrent faire, mais enfin l'es-
pée allant de costé, ne lui empescha plus le passage. Il suivit les autres
et pour s'excuser, leur dit: je ne suis pas grand guerrier, Messieurs,
comme vous voyez. Je n'enten rien a porter tout ce fer cy autour de
moy. Il a falu quand je suis party que ma servante m'ait aydé a le

1. Pois casses. OUDIN, p. 444. Faire payer les pots casst{, idiotisme,
punir ou faire porter le dommage d'une chose j vulgaire.
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chemin, parce qu'en s'en retournant il prenoitune autre

voye. La belle s'estoit mise au !ict, et feignoit d'estre
malade ; dès qu'il luy eut dit, qu'il y avoit trois jours
qu'il estoit sorty de [834] la maison pour l'aller chercher,

5 elle luy asseura qu'il y en avoit plus de deux qu'elle
estcit revenue, de sorte qu'il appaisa sa colère, et creut

qu'il ne l'avoit point veuë au Ghasteau de Raymond.
Tandis Francion songea a se préparer a la départie.

Apres avoir tesmoigné le regret qu'il avoit, de ce qu'il
10 falloit qu'il fut quelque temps séparé de Raymond, il prit

le lendemain congé de luy, dès le matin, et s'en alla
avec tous ses gents.

Lors qu'il arrivoit aux Hostelleries, il n'avoit point
d'autre entretien, que de contempler le portrait de celle

1j qui estoit cause de son voyage. Quelquesfois mesme estant

mettre, elle s'y cntendoit mieux que je ne fay ; aussi n'ay je guère accous-
tumé de m'en servir, et ces espérons que vous me voyez estoient dans
un grenier a s'enroûiller parmy les chiffons. Au lieu de les mettre aux
talons, je les avois mis au bout de mes pieds où ils me sembloient bien
a propos quoyque l'on me dist que ce n'estoit pas la mode, car, ce disois
je, quand je veux bailler un coup de pied, n'est ce pas en devant que je
trappe ? Ce sont les chevaux qui frappent en arrière. Pour moy je n'ay
point de force au talon. Picqueray je pas bien mieux ma bestr., mettant
les espérons au bout de mes pieds ?. Nonobstant ces raisons, nu servante
me les a faict mettre comme vous voyez ; s'ils sont bien, je m'en rap-

{>orte
a vous autres. Pour mon espée, je l'ay mise comnv; il a pieu a la

ortupe, et du reste de mesme.
Ce bon Gaulois' ayant faict ce plaisant discours fut conduit dans la

salle où l'on le voulut encore retenir un peu, parce que pendant tout

cecy, Francion avant dit adieu a sa Laurette, avoit commande a son
cocher d'atteller six chevaux au carrosse, et de la remener promptement
chez elle avec Agathe, afin que son mary l'y treuvast Quand il seroi t de
retour. Valentin ayant pris congé de la compagnie, s y en retourna et
ne rencontra pas le caros<e

8-9. C : a la depatfie, et après avoir — ix-ia. B : et s'en alla avec
tout son train qu'il avoit renforcé a l'aide de ce bon amy, et qui consis*
toit en un valet de chambre, trois laquais et quelque palefrenier.

1. C* bon Gaulois. FURBTIÊRE : On dit qu'un homme est un bon Gau-
lois pour dire qu'il est à la vieille mode.
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sur les champs, il le tiroit de sa pochette, et en chemin-

[835]ant ne laissoit pas de le regarder; a toutes heures

il luy rendoit hommage, et luy faisoit. sacrifice d'un

nombre infiny de soupirs, et de larmes. Les deux pre-
5 miers jours il ne luy arriva aucune avanture, mais le

troisiesme, il luy en arriva une qui mérite bien d'estre

recitée.
Sur le midy, il se rencontra dans un certain village,

où il se résolut de prendre son repas. Il entre dans la

io meilleure taverne, et cependant que l'on met seschevaux

a l'Escuyrie, il va regarder a la cuisine, ce qu'il y a de

bon a manger, il la trouve assez bien garnie, de ce qui

pouvoit assouvir sa faim, mais il n'y voit personne a qui
il puisse parler, seulement il entend quelque bruit que

15 l'on fait a la chambre de dessus, et [836] pour sçavoir
ce que c'est, il y monte incontinent. La porte luy estant

ouverte, il vit un homme sur un lict n'ayant le corps
couvert que d'un drap, lequel disoit beaucoup d'injures,
a une femme qui estoit assise plusloing dessus un coffre.

20 Sa colère estoit si grande qu'a l'instant mesme il se leva
tout nud comme il estoit, pour l'aller frapper d'un bas-

ton qu'il avoit pris auprès de soy. Francion qui ne sça-
voit passi la cause de son courroux estoit juste, l'arreste,
et le contraint de se remettre au lit : Ah Monsieur, luy

25 dit il, donnez moi du secours contre mes ennemys. J'ay
une femme pire qu'un dragon, laquelle est si villaine,

qu'elle ose bien s'addonner a ses salletez devant mes

yeux. Monsieur, dit la femme a Francion, [837] sortons

d'icy vistement, je vous en prie, j'ay si grand peur que
jo je n'y sçaurois plus demeurer, ce n'est point mon mary

4-5. B : Le premier jour — $-6. B : maïs le second — 13. B : pou-
voit appaiser sa faim — 24-*$. B : Ha Monsieur, luy dit cet homme,
donnez moy

'
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qui parle, c'est quelque malin esprit qui est entré dans
son corps au lieu de son arae qui en est sortie, il y a

, plus de six heures; ha! dit le mary, vit on jamais une r

plus grande meschanceté, elle veut faire accroire que je
5 sliis mort afin d'avoir mon bien, et de se donner du bon

temps avecque son Ribaut »: Alors il sortit d'une chambre

voysine un jeune homme d'assez bonne façon, et une

femme desja chenue, qui dirent tout résolument que le

tavernier estoit mort, et qu'il le falloit ensevelir. Com-
io ment, mffien 2, dit il au jeune homme, tu es bien si osé

que de te monstrer amoy ? va, va, je vivray [838] encore
assez long temps pour te veoir pendre quelque jour,
car tu seras pendu, je te jure, tu as commis une plus
grande faute, que si tu avois voulu m'assassiner avec un

15 cousteau, car tu as voulu m'ensevelir tout en vie ; en
outre tu es un adultère qui a souillé mon lict avec ceste
Louve'.

Cette dispute semblant fort grande a Francion, il en
voulut sçavoir l'origine, et ayant fait taire ceux qui

20 crioient, pria le tavernier qu'il luy contast son fait; voicy
• ce qu'il luy dit.

Monsieur, il y peut avoir trois ans que je me mariay
a ceste diablesse que vous voyez. Il eut mieux vallu pour
moy, que je me fusse précipité dans la rivière. Car depuis

as que je suis avec elle, je n'aypas eu un moment de repos,
elle [839] me fait ordinairement des querelles sur la

1

3. B : Ha, dit le mary
— 6. C : son Ribault. —

16-17. B : mon "ct
avec elle.

1. Ribaul. FURETIÉRE : Qui est adonné a la paillardise et à la lubri-
cité. — M y a ici un vague souvenir de la 64* Nouvelle de D«s Pérlerj.

2.
Rtfffien.

FURETIÉRB: Paillard. Cette femme adultère suit partout
son rufnen.

j. Louve, OUDIN, p. 311 : idiotisme, une femme très luxurieuse, une

grande putain. 4
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pointe d'une aiguille », et crie si fort, qu'une fois n'osant

sortir a la rue, a cause d'une grosse pluye qui tomboit,

je fus contraint de boucher mes oreilles avec des bos-

settes*, et je ne sçay quel bandage, que je mis allentour

5 de ma teste afin qu'au moins je ne l'entendisse point,
puis qu'il me faloit demeurer là. Aussi tost elle reco-

gneust ma finesse, et voulant que j'ouysse les injures
qu'elle me disoit, se jetta dessus ma fripperie, et n'eust

point de cesse, qu'elle ne m'eust desembeguiné', puis
10 approchant sa bouche de mes oreilles, elle cria dedans

si fort, que huit jours après je demeuray tout hebeté.
Mais tout cecy n'est que jeu, voyez comme elle^est
effrontée. Elle me vit une fois parler a [840] une jeune
lille de ce village, aussi tost elle songea a la malice, et

$ prenant le soir un Cousteau en se couchant, dit que par
la mercy-Dieu, elle me vouloit couper l'engin, dont je
faisois joûyr d'autre(s) qu'elle. A ceste heure là, j'estois
en une humeur fort douce et fort patiente. Ne faites

rien, m'amie, en vostre premier mouvement, luy dh je
0 avec un scusris, vous vous en repentiriez après, si vous

aviez perdu vostre pilon vous ne pourriez plus faire do

saulce, et vostre mortier sera inutile. Ne te soucies

point, vilain, me dit elle, je n'ay que faire de ton bel

instrument, je n'en chomeray * point, j'en trouverray assez

14. B : elle songe a la malice — 16-17. B : me vouloit chastrer pour
m'empescher d'aller faire des enfant a d'autre(s) qu'elle.

—
20-23. B :

repentiriez après. Ne te soucies point — 23-24. B : que faire de toy, je
ne chomeray point d'homme, j'en trouveray

1. Querelles sur la peint (d'une aiguille. OUDIN, p. 43$ : idiotisme, pour
peu de sujet.

2. Bosselle. Petite bosse ici par extension boule, tampon de coton.
j. Dlsembiguiner. Le sens est clair, mais le mot manque dans FURE-

TIÊRE et dans LITTRÉ.
4. Chômer. LITTRÉ : Manquer de. N'épargnez pas le bois, on ne vous

en laissera pas chômer.
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d'autres plus vigoureux : dittes moy, Monsieur, si vous
ouystes jamais parler d'une telle impudence; cependant
je la [841] souffris sans la frapper, et je pense que si sa
colère ne se fut point appaisée, j'eusse aussi enduré

5 qu'elle me fit Eunuque. La menace qu'elle m'avoit plu-sieurs fois faite de prendre un amy, fut exécutée ; elle
choisit ce jeune galoureau *

cy, pour la servir a couvert*.
Mais bon Dieu, fut il jamais une misère pareille, je portebien la folle enchère' de tout, Au lieu que les amoureux

10 ont accoustumé de donner quelque chose a leurs Dames,
cestuy cy qui n'est qu'un gueux, voulut que ma femme
Iuy fît beaucoup de presens, pour le payer du plaisir
qu'elle prenoit avecque luy. Elle luy baille dequoy se
nourrir et dequoy se vestir, j'ay mesme remarqué plu-15 sieurs fois dessus luy de mes vieilles besoignes*. S'il yavoit dans ma [842] cuisine quelque bon morceau que je
gardois pour mes hostes, le galand en refaisoitson nez*
comme s'il eut falu que je luy eusse donné du salaire
pour avoir rembouré le bas 6 de ceste gaupe7. Un jour rêve-

' 4.'B : ne se fust point — ij-16. B : S'il y a dans ma cuisine — 17. B:en refait son nez. —18 et suiv. B : du salaire pour avoir fourby cette gaupe,et que je l'en payasse ainsi qu'un manouvner qui viendroit icy travailler

11. Galureau,godtïuTtiu. La Wf/</«F<jfc, citée par LA CORNEDESAINTE-PALAYE : Il n'y a si meschant fils de laboureur au villaige qui ne vueillefaire du galureau, porter chausses et habits bigarrez et le grand plumasau chapeau.
2. Couvert. FURETIÊRE: Signifie aussi dissimulé, caché. A couvert, encachette.
3. Payer ou porter h folle enchère. OUDIN, p. 229 : Porter la peine oule dommage.
4. Besognes. FURETIÈRE : Hardes qu'on porte avec soy ; et se dit parti-culièrement des hardes ou besognes de nuit.
ç: Refaire son ne\. OUDIN, p. 370 : idiotisme, faire bonne chère etdevenir gras.
6. Rembourrer le bas, ou plutôt le bast. OUDIN, p. 474 : idiotisme, fairel'acte vénérien, embrasser une femme.
7. Gaupe. HUGUET, p. 179 : Femme malpropre et sale. (ACAD.)
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a la tasche ou a la journée pour faire quelque besongne nécessaire a lt
maison. Lorsque j'eus quelque doute qu'il la voyoit trop familièrement,
je voulus estre faict certain, et ayant faict semblant de m'en aller bitn loin
aux ch?mps, je revins secrètement par nostre porte de derrière. Je me fou-

ray dans un privé
>

qui est icy contre, ayant sceu qu'ils étoient ensemble
en ce lieu cy. J'entendoisla pluspart de leurs propos qui petit a petit se
rendoient plus amoureux et commençaient a me desplaire grandement.
J'en eusse bien ouy davantage pour estre entièrement satistaict, mais il
m'avint un grand malheur. Une defluxion '

qui m'estoit tombée sur le

poulmon ni'a voit rendu si enrhumé qu'il faloit a tous coups que je tous-
sasse comme si j'eusse aval lé un boisseau de plume. Il m'en prit une envie
si grande que je ne sçavois comment fatre, sinon que je retenois mon vent
le plus qu il m'estoit possible. Enfin je m'avisay qu'il faloit que je pas-
sasse ma teste par le trou du privé pour tousser dedans, et que l'on ne m en-
tendroit pas. Quand je l'eus mis dans ce gouffre, je toussay plus de huict
fois du profond de l'estomach tout a mon aise, et je m'efforçais de tous-
ser encore d'autresfois afin de jeter mes flegmes J dehors tout d'un coup,
car j'estois fort pituiteux4 (c'est un mot que m'a apris nostre Apoticsire).
Il faut que je vous dise en passant que je prenois du plaisir a cela, car
ma voix resonnoiten ces lieux sousterrains, et encore qu'elle all.->st fraperen un lieu bien mol, je ne laissois pas d'entendre un Echo, aussi bien

qu'auprès de la montagne qui est a un quart de lieue d'icy. Mais, o
accident sinistre I Quand je pensay retirer ma teste du trou, il me fut
impossible. Elle n'y estoit entrée qu'a force ; il n'y avoit pas de moyen
qu'elle en ressortist. Mon menton l'arrestoit ainsi qu'un crochet et j es-
toit la comme a la gesne. Hal que si quelqu'un fust entré alors, il
m'eust fait bien du mal avant que j'eusse pu me deffendre. Que ceseroit
une belle invention de mettre ainsi les malfaicteurs pour leur bailler le
fouet. Je tiray de toute ma force, mais au lieu de r'avoir ma teste, les
secousses que je donnay furent si grandes que j'arrachay le siège hors de
sa place, car cette maison cy est vieille et tout y est a demy rompu. Ainsi
j'estois a moitié en liberté et au moins n'eslois je plus contraint de
demeurer attaché en ce lieu, mais je portoîs ma prison avecque moy. Je
taschay encore d'oster cette planche d autour de mon col avec mes mains,
mais je c'en pus venir a bout, et j'avois quasi envie de rire de me voir
si bien paré avec cette nouvelle façon de fraise a '.'Espagnolte. Toutefois
j'avois bien peur que ma mauvaise femme ne me trouvast en cet estât ;
elle se fust bien mocquée de moy. Voyant donc que je ne pouvois me

i. Privé. Cabinet d'aisances.
2. Defluxion. FURETIÊRE : Fluxion, chute d'humeurs sur quelque par-

tie du corps. Les fluxions sur le poumon sont dangereuses. On dit aussi
defluxion, mais il n'est guère en usage.

3. Flegmes. FURETIÊRE : En langage ordinaire se dit de ces gros cra-
chats épais que jettent les gens enrhumés et les malades du poumon.

4. Pifuifeux. FURETIÊRE: La pituite est l'une des quatre humeurs qui
constituent un tempérament. La pituite est blanche et froide. —' Pt/nf-
teux, corps où la pituite domine. L'humeur pituiteuse cause les rhumes.
Les pituiteux sont sérieux et propres à l'étude, comme les bilieux à la
guerre.



44 HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

nant des champs, je la trouvay îcy comme il luy lechoit

le morveau ', Dieu sçait quel crevecoeur j'en eus, j'arrestay
mon ruffien, lors qu'il s'en aîloit, et luy dis, par la mor-

goy que viens tu faire céans ? que je ne t'y retrouve plus,
5 autrement je te dechiqueteray plus menu que chair a

pastez ; je me doute que tu viens icy veoir ma femme, la

penses tu mieux foùailler *
que moy ? ça, ça, fais exhibition

des pièces dessus ceste assiette, mesurons celuy qui en a

le plus. En disant cela, je luy monstray ma lance, devant

10 laquelle la sienne n'osa [843] paroistre. Il s'en alla plus

penaud qu'un fondeur de cloches *, sçachant bien qu'il
n'estoit pas plus capable que moy d'assouvir une femme,

délivrer moy seul, mon recours fut de sortir vistement de céans sans
faire bruict et de m'en aller jusque chez mon compère le Menuisier qui
demeure au bout de nustre rue afin de faire scier cette planche. Je fus si
fortuné que je roncontray dans la rue des villageois qui se mirent a cou-
rir après moy, comme après un fou, et ne me laissèrent point que je ue
fusse au lieu où je voûtais aller. Ce fut là que je fus délivré de mon

carquan, mais on ne laissa pas de publier ceci par tout ce pais, car mon

compcre ne fut pas secret, tellement que les enfans en vont aujourd'huy
a la moustarde *. Ce qui me faschoit le plus estoit que je n'avois pas
entendu la fin des discours de mon Ribaud et que je ne sçavois s'il me
faisoit cocu ou non $, mais je n'en fus que trop asseuré une autre fois
revenant des champs : je le trouvay ici avec sa vilaine comme il luy
léphoit le mourveau. Dieu sçait quel crevecoeur —

7-12. B : la penses
tu mieux contenter que moy? ça, ça, fais exhibition dessus cette assiette,
voyons qui est celuy qui a esté le mieux party par la nature. En disant
cela, je luy monstray ce qu'il luy faloit monstrer, mais il n'osa en faire

autant, sçachant bien que le droict n'estoit pas de son costé. Il s'en alla
'tout honteux hors de céans; neantmoins

1. Lécher le morveau. OUDIN, p. 35Ô : idiotisme, baiser continuelle'
ment; vulgaire.

2. Foùailler. OUDIN, p. 231 : idiotisme, fesser ; item, faire l'acte charnel.

3. Estonni comme un fondeur de cloches. OUDIN, p. 202 : fort estonné.

4. Les enfans en vont à la moustarde. OUDIN, p. 36$ : idiotisme, l'affaire
est connue de tout le monde.

5. Ce long récit n'est qu'une imitation de la 72* des Cent Nouvelles
Nouvelles, combinée avec la 71' Nouvelle de YHeplameron* Cette dernière
avait déjà été imitée par NOËL DU FAIL, Contes d'Eutrapel, cha p. v, De
la toux. .......,
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neantmoins il y revint plusieurs fois, non pas tant a

cachettes que je n'en eusse cognoissance.
Cela me fascha tellement que je juray a ceste putain,

que je me laisserois mourir asseurement, avant que l'an-

née se passât, afin de me délivrer de tant d'angoisses ;
elle en devint encore plus meschante, ne souhaittant

rien autre chose que de me veoir sortir d'icy les pieds
devant 1 : toutes les fois que nous nous querellions, elle

medisoit : hé la, Robin, que n'accomplis tu ton serment?

que ne meurs tu, pauvre sot ? voys tu pas bien que tu es

inutile au [844] monde ? les vignes ne lairront pas de

fleurir pour ton absence, tu ne sers qu'a en perdre les

fruits. L'année estoit desja escoulée, lors qu'elle a com-

mencé a me faire meilleure chère que de coustume, pre-
nant resolution comme il est a présumer, de veoir sans

dire mot si je serois si fou que de me désespérer pour
elle; je cognus son intention, et pour sçavoir quelle
affection elle me portoit, et ce qu'elle pourroit faire et
dire si j'estois mort, je me deliberay de le contrefaire.

A cela m'a servy beaucoup un mien compère, qui
cependant que j'estois a son logis est venu dire céans,

qu'après avoir avallé je ne sçay quoy, que j'avois

1-3. B : non pas tant en cachettes que je n'en eusse cognoissance. Un
jour je le trenvay couché avec ma femme sur ce mesme lict que vous
voyez. Je me contentay de luy dire des injures et lé laissay encore aller
sain et sauf. Ho, que j en ay eu de regret depuis quand j'y ay songé. Je
luy devois jetter son chappeau

* par Tes fenestres, ou luy déchirer ses
souliers. Mais quoy je n estois pas a moy en cet accident. Toutes ces
choses cy me fascherent dé telle sorte que je juray — 20-22. B : un mien
Cousin, qui cependant que j'estois a son logis, hier tout au soir, vint dire
céans a ma femme qu'après avoir avallé

1. Sortir Us pieds devant. LITTRB : Se dit d'un mort qu'on emporte
dans la bière, dans le cercueil. Pas d'exemple.

2. Ah I je devois do moins lui jeter son chapeau, Lui ruer quelque
pierre ou crotter son manteau. MOLIÈRE, Sganorelle, se. zvi. >
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détrempé dans un verre avecque du vin blanc, je m'estois

jette sur un [845] lict, où je tirois a la fin '. Ceste nouvelle

n'a point attendry son coeur, elle a respondu qu'elle
avoit si grande faim * de dormir qu'elle ne pouvoit se rele-

5 '
ver, sans se faire un grandissime tort. Voyant cela, nous

avons attendu jusqu'à ce matin a mettre a fin nostre

entreprise. Il m'a porté céans, avec un de ses valets, et

m'a mis sur ce lict cy, où je me suis tousjours tenu roide

comme un trespassé; voyla vostre mary mort, ç'at'il dit

10 a ma femme, je suis fasché que vous n'avez esté présente,
lors qu'il a rendu l'ame, vous eussiez sçeu sa dernière

volonté, et eussiez veu de quelle diligence j'ay tasché de

l'assister. Helas, mon Dieu, est il mort le bon homme,

luy a t'elle respondu en gémissant, a grand'peine pour-
ij roit on en rencontrer [846] un, qui l'égal la t en douceur

de naturel. Contez moi ce qu'il vous a dit, estant proche
de sa fin, ne me le celez point, cela me servira de con-

solation. Vous vous trompez bien fort, luy a t'il répliqué,
cela vous servira de remords de conscience toute vostre

20 vie, si vous avez une ame pitoyable, et soigneuse de son
> salut : mon bon compère m'a dit que vous estiez cause

de son trespas, et qu'il s'y laissoit aller comme a un

refuge, qui estoit suffisant de le garantir des ennuis qu'il

fenduroit en vostre compagnie. Helas! que je suis* maj-
25 heureuse, a t'elle dict, quelle mauvaise chère luy ay je

fait? faut il qu'il soit mort avec une rancune contre moy ?

Il ne priera pas Dieu pour moy en l'autre monde. [847];
Saincte Marie, nos voysins sçavent bien le bon trahie-

'. ...-.'••
'>,/.'..'

/
'

:'{
•'

•
:

2. B : Cette — 21. B : mon bon Cousin

t. Tirer à la fin. OUDIN, p. $}6 : idiotisme, être proche de la mort.
.2. Sigranit faim^Onvm, p. 208 : Nostre :vulgaire se, «ert.4u.niot

faim en un est range sens, v. g. : fajffaim.de, j'ay envie, volonté. , : /:
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ment que je luy ay fait, il y avoit plus d'un mois que
nous n'avions eu de noise. FM David ', j'estois si prompte
a exécuter tous ses commandemens, que je pensay avant
hier me rompre le col, en descendant les montées, pour

5 luy aller quérir son vin du coucher. Helas l le pauvre
homme, il n'a point beu depuis en ma compagnie, et

n'y bevra plus jamais.
Mon Compère luy a laissé achever ses doléances, et

s'en est allé hors de céans, afin qu'elle fit sans fiction ce

qui estoit de sa volonté. Dès qu'il a esté dehors, elle a

envoyé quérir ceste femme que vous voyez, qui n'est pas
meilleure qu'elle, et ensemble son adultèreJ. [848] Mon

mary est mort, ma commère, luy a t'elle dit. Hé bien,
voila bien dequoy pleurer, luy a t'elle respondu, estes

5 vous folle ? ne vous souvenez vous plus des souhaits que
vous avez faits si souvent? Ouy da, ma bonne amie, a
t'elle respondu, mais que diroient les gens si je ne pieu-
rois point, puisque c'est la coustume de pleurer; pour
moy je m'en acquite fort bien quand je veux, encore que

0 j'aye tout subjet de rire. Je n'ay que faire de tenir des

oignons dans un mouchoir, et de les approcher de mes

yeux. Je ne désire point louer des pleureurs comme l'on
fait aux bonnes villes. Apres cela ses larmes ont cessé de

couler, s'il est ainsi qu'elle en ayt jette. Ma foy, il a bien
; fait de mourir, a t'elle dit alors, car je l'eusse fait [849]

bien tost adjourner, pour ce faire, veu qu'il m'avoit

8. B : Mon Cousin — 22. B : comme on fait

1. Fili David \ Fils de David I Exclamation tirée du Nouveau Testa-
ment.

2. Adultère. FURETIÉRB: Se dit aussi de celui ou celle qui commet
l'adultère. Un adultèie public doit être privé de ses bénéfices. — Fure-
tière ne donne pas d'exemple de l'emploi de ce mot avecOn pronom pos-
sessif. .'''.',-...»,':*'•..:
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donné promesse dès long temps, de desloger d'icy, je
m'imagine qu'il y eust esté condamné, si nos juges sont

, équitables. Ne suis je pas heureuse maintenant, tout ce
qui est céans est a moy. Il m'a donné tout par son con-

5 ; tract de mariage. Je l'ay biengaigné par sainct Jean, pourle mal que j'ay eu avecque luy. Toute là nuit il falloit que
je luy tirasse son bou(t) comme je fay celuy de ma vache,et j'avois beau le brandiller en toutes façons, je n'enpou-vois faire resusciter la chair. Je pense que ceste partie10 là estoit entièrement morte, et qu'elle avoit esté frappéedu foudre. Consolez vous, luy a reparly sa compagne,voila vostre amy qui vous rendra désormais la plus [850]contente du monde. Là dessus, parce que tous les rideaux
de ce lict cy estoient tirez, et que l'on ne me pouvoit

15 veoir, j'ay un peu haulsé la teste, et par une petiteouverture qui estoit aux pieds, ay veu que le galand
homme embrassoit ma femme, et la baisoit. L'effort que ;;
je faisois en m'estendant ainsi, a donne là sortie a un .
furieux pet de masson '

qui les a tous estonnez. Mon Dieu
20 il n'est pas mort, c'a dit ma femme, le voila qui pette,vous estes bien sotte, a respondu sa commère, pensez -

vous que les personnes mortes ne puissent petter? les;choses qui n'ont jamais- eu d'ame pettent bien, ne sort il :
'. pas toujours quelque bruit, de tout; ce qui s'eclatte? tant,.

2$ boit peu, possible est ce quelqu'un dé ses os, qui s'est-
dis-joinct, du [851] bien c'estoit un vent qui estoit encore i;

6. G,: avec — 6-11, B : Toute la nuict il demeuroit près de moy,immobile comme une souche, et il y avoit une partie de son corps qui, ace que je pense, estoit entièrement morte et avoit este frappée de foudre.

1. Pet de tfiafon. OUDIN, p. 413 ! Pet dé maçon, qui porte son mortier.Item, t>et de boulanger, etc.
2. Jyeselatlefi FuitETrèRB : Faire aller en éclats. Si on ne coupe le bois -d'un certain sens, il s'éclate.
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dans son corps, et ne trouvant pas le conduit tout ouvert,
n'a peu sortir qu'avec violence. D'ailleurs nous avons

aussi subjet de croire, que son corps estant pesant comme

il est, a fait craqueter
1 ceste couchette, qui est de bois

5 fort tendre. Hà le vilain, disoit ma femme, c'estoit toute

sa délectation que de peter durant sa vie ; pensez qu'il

s'y plaist encore après sa mort, il avoit le vent si a com-

mandement, et le faisoit si bien souffler a sa fantaisie,

que c'estoit dommage qu'il ne s'estoit fait Nautonnier.

10 Le plus souvent il gageoit, de faire des pétarades en cer-

tain nombre, et les jettoit comme un tonnerre, sans y

manquer d'une seule, c'estoit là son jeu ordinaire dans

[852] les compagnies, car il y gsugnoit tousjours beaucoup

d'argent. Mais, ma bonne amie, que je ne le voye plus,
15 il le faut enterrer plus tost que plus tard, ça mettons

nous en besoigne, nous gaignerons cinq ou six quarte-
rons *

d'indulgences, voicyune aiguille et du fil.

Ayant dit cela, elle a tiré le rideau, et comme elle se

penchoit pour me regarder, estant saison de jouer mon

20 jeu, puis que j'avois recognu le peu d'estime qu'elle faisoit

de moy, j'ay levé mon bras et luy ay appliqué fermement

ma main sur la joue, si bien qu'elle a eu une excessive

frayeur. Je ne suis pas encore mort, coquine, et si Dieu

plaist, je te mettray quelque jour en terre, quand ce ne

i seroit qu'a cause que tu desire(s) malicieu[853]sement

que je sorte de ce monde ; le Ciel pour te faire enrager
et te punir, permettra que j'y demeure longtemps. Alors

ils se sont tous trois mis au tour de moy, ne voulans pas
croire que je fusse vivant, parce qu'ils ne desiroient pas

2). B : coquine, luy ay je dit, et si Dieu

1. Craqueter. FukETièRR : Craquer plusieurs fols,
a. Quarteron; FURBTIÊRB i Compte qui fait le quart d'un cent.

Franeion, III. 4



50 HISTOIRE COMIQUE DE FRAKCION

que je le fusse, (ils) n'ont pas laissé d'essayer de m'ense-
velir dans ce drap, j'ay résisté tant que j'ay pu, criant
au meurtre et a l'ayde, et leur disant que je n'estois point-
mort. Je pense qu'ils avoient envie de m'estrangler et de

5 m'estouffer, et qu'ils l'eussent fait, si de vostre grâce
1

vous ne fussiez venu a ma recousse*, estant je croy appelle
par mes cris ; or, Monsieur, je vous supplie de m'assister,

voyant la justice de ma cause, et d'empescher que l'on

me persécute, comme l'on a fait auparavant vostre [854]
10 venue; soyez le protecteur des misérables.

Quand il eut ainsi achevé de parler, Francion qui
avoit cogneu son bon droit, voulut mettre la paix par
tout; le r.uffien et celle qui l'accompagnoit, firent hault

le gigot >cependant, craignans la touche ; la femme voyant
if que le gentilhomme qui estoit chez elle y desiroit disner,

s'en alla a la cuisine toute honteuse et faschée, mettre

ordre aux saulses. Tandis le mary se vestit, et vint en

la chambre de Francion, avec lequel il discourut de

plusieurs choses. Apres le disner Francion fit venir aussi

20 sa femme, et leur dit a tous deux, qu'il falloit qu'ils

i-3. B : ils n'ont pas laissé de me despouiller et d'essayer de m'ense-
velir dans un drap, j'ay — 13-14. B : Le ruffien et celle quil'accompa-

> gnoit s'en allèrent cependant, craignants la touche; — 17-18. B : se'
vestit, se tenant toujours près de Francion avec lequel — 19-20. B :
Francion fît approcher sa femme

1. De vostre grâce. HUGOET, p. 186: Par bonté pure, de son propre
mouvement, sans en être prié. < Là dani cette boutique Où, dès le mois

Îassé,
votre coeur magnifique Me promit, de sagrâce, unebague. MOLIÈRE,

)lpit amoureux, I, n.
2. Reuousse, rtcouîse. FURETIÊRE; Action par laquelle on rattrape, on

reprend ce qui avait été enlevé, ou l'on sauve une; partie de ce qui était
en dingerde se perdre. On a été trop tard i la rescousse de ce prison-
nier, les ennemis l'avaient déjà mis en lieu de sûreté.

3. Haut le gigot. OUDIN, p. 267 : Hau le gigot, idiotisme, hausser la
jambe ; faire hau le gigot, s'en aller.

4. Touche. HUGUET, p. 389 : Signifie aussi l'action de frapper, de faire

impression violente sur quelque chose.
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fissent devant luy un perdurable accord. Lo mary qui ne

demandoit qu'amour et simplesse y consen[855]tit bien

tost, et la femme en fit de mesme, y estant contrainte

par la nécessité, et ne pouvant plus faire l'enragée. Je
Ï veux donc, dit Francion, que vous faciez tout a ceste

heure ensemble, la petite chosette, afin que je juge si
Robin n'est pas assez valeureux pour contenter sa femme,
sans qu'elle aille a la Cour des aydes >.

Belles Dames, qui ne pouvez sans rougir ouyr parler
10 des choses que vous aymez le mieux, je sçay bien que si

vous jettez les yeux icy, et en beaucoup d'autres endroits
de ce livre, vous le quitterez aussi tost, et m'aurez^par
avanture en hayne. Neantmoins j'ayme tant la vérité que

malgré vostre fascheuse humeur, je ne veux rien celer,
i> et principalement de ce qui profite plus estant divul-

[856]gué, que non pas estant teu.

Robin après quelques résistances, s'accorda au désir
du brave Marquis, estant fort ayse d'avoir les yeux d'un

si grand personnage, pour tesmoins irréprochables des
20 preuves de sa vaillance, mais sa femme faisoit la hon-

teuse, et disoit qu'elle mourroit plutost que d'endurer

que l'on luy fit une si vilaine chose devant les gens. Hé

quoy, dit Francion, sçait on pas bien que vous le faites ?

le pensez vous celer ? a quoy cela vous peut il servir ?

25 quand je vous l'aurois veu faire, et que je serois le plus

4-7. B : Je veux donc, dît Francion, que tout a ceste heure Robin me
montre s'il n'est pas assez valeureux pour contenter sa femme — 1 j. B :
en haine, ou vous le feindrez a tout le moins pour faire les chastes et les
retirées*. Neantmoins — 1J-16. B : estant divulgué qu'estant passé sous
silence. — 18. B : de Francion, estant — 2*,. B : dit Francion, ne sçait
on pas bien ce que. vous faites estans ensemble ?

1. La Cour des Aides. OODIN, p. 129: Métaphore, des personnes qui
aident à faire un homme cocu.

2. Rtliri. FURÉTIÊRB : On dit aussi qu'an homme est retiré, lorsqu'il
<

estmirié, qu'Une mène plus la vie de garçon. . > ••- •
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grand bavard de la terre, je ne sçaurois dire autre chose
sinon que vous l'avez fait, cela n'est pas nouveau : dès

maintenant, ne le puis je pas dire puisque c'est la vérité?
• Nonobstant ceste raison, elle de[857]meura en son opi-

5 niastreté première, et Francion poursuivit ainsi : Pardieu
vous le ferez, je ne m'en iray point d'icy autrement; si
vous ne vous laissez chevaucher ' de bon gré, je comman-

2. B : l'avez fait. Or cela n'est pas nouveau. Des maintenant —

{.-4. B : la vérité. Outre cela pensez vous que je ne sois pas aussi capable
de juger de cette matière que les Chirurgiens et que je ne fasse pas
un jugement si équitable que vous ne serez point en peine d'aller a
l'Olficialité» où vous employeriez beaucoup de peine et d'argent?
Nonobstant toutes ces raisons, l'hostesse demeura — 5 tt suiv.. B :
Francion poursuivant luy dit que si elle ne se laissoit faire, il com-
manderoit a tous ses gens de la tenir les uns par les pieds, les autres
par les bras, tandis que Robin accomplirait son désir, et de faict, il la
prit luy mesme et la jetta sur un lict; puis il commanda a Robin de
commencer l'affaire. Il se monstrafort prompt a obéir, après que le che-
valier eust chassé ses serviteurs et fust demeuré seul dans la chambre.
Mais l'on dit qu'aussi tost Francion luy fist faire suspension d'armes et
voulut voir s'il estoit bien fourny de ce qui lui estoit nécessaire. Les
mesdisans asseurent qu'après il leur fit recommencer le duel et leur
donna des préceptes pour les mouvemens. Vous n'en croirez que ce qu'il
vous plaira. Il vous suffit d'apprendre qu'il jugea qu'ils n'avoient point
de sujets de se mescontenter 1un de l'autre, sans que je vous parle de

, l'érection, de l'intromission, et de l'ejaculation qui sont des mots qui
sentant plus tost la Cour d'Eglise que la Cour du Louvre. L'hostesse
avoit une soeur a marier, et l'on alloit chantant par le village qu'il fal-
loit qu'elle prlst un mary a l'espreuve, puisque celle cy y avoit esté

1
trompée. Mais il ne falloit point prendre garde a toute cette mesdisance.
Apres q^ue Francion eust remis d'accord son hoste et son hostesse, il
descendit (C. : toute cette mesdisance. Voila tout et que nous avions
a dire de libre dans ce livre cy : estes vous faschei de 1avoir veu, mes-
sieurs les Lecteurs, Les contes que l'on

y trouve ne sont point se
meschans qu'ils ne soient faicts a dessein de vous enseigner le vice :

1. Chevaucher. FURBTIÈRB: Vieux mot qui signifiait autrefois aller i
cheval. On le dit pourtant encore parmi les écayers pour expliquer la
manière de se mettre sur lesétrîers. Hors de ces occasions, on ne se sert
point de ce mot, à cause du sens obscène qu'on y a attaché.

2. Officiaïiti. Tribunal ecclésiastique jugeant des actions en nullité
du mariage. Il autorisait des épreuves semblables à celle que préside
Francion, et que l'on appelait congrès. Cf. TALLEMANT DESREAUX, His-
lorietU de M"* de Langey.
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deray a tous mes gens de vous lenir les uns par les

pieds, les autres par les bras. Tandis Robin accomplira
mon désir. Ayant dit cela, il la prit luy mesme, et la

jetta sur un lict ; puis il commanda a Robin de commen-

5 cer la besogne. Il se montra prompt a obeyr, après que
le Chevalier eust chassé ses serviteurs, et fut demeuré

tout seul dans la chambre. Faites un peu de trefves, dit

Francion, que je voye la longueur, la grosseur et la roy-
deur de vostre lance, auparavant que vous entriez en la

io bataille, où elle sera réduite en mauvais [858] point.
Robin fait suspension d'armes, et Francion ayant a loi-

sir considéré celles dont il estoit fourny, jura qu'il ne

s'en trouveroit guère d'aussi bonne, et que sa femme ne

au contraire nous avons dessein de vous le faire haïr, en vous mettant
devant les yeux le mauvais succez des vicieuses entreprises. En tout cas
l'on sçait bien que cecy n'est pas faîct pour servir de méditation à un
Religieux, mais pour apprendre a vivre a ceux qui sont dans le monde

-où tous les jours l'on est forcé d'entendre beaucoup d'autres choses :
car quels forfaicts ne viennent point a !a cognoiss&nce des gens de Jus-
tice, et comment peut on empescher que l'on n'en parle dans toutes les
compagnies ? Que si mes excuses ne servent de rien et que vous ne trou-
viez rien dans ce livre qui vous plaise, qui que vous soyez, Lecteurs, ne
le lisez pas deux fois : aussi bien --'est ce pas pour vous que je l'ay
faict, mats pour mon plaisir particulier. Ne l'acheptez point si vous ne
voulez, puisque personne ne vous y force. Que si vous l'avez et qu'il
vous desplaise entièrement, jettez le au feu : et s'il n'y en a qu'une par-
tie désagréable, deschirez la, ou l'effacez, et faites vostre profit du reste.
Que si quelques mots seulement vous sont a contre coeur, je vous
donne la licence d'en escrire d'autres au dessus, tels qu'il vous

plaira,et je les approuveray. Je pense qu'il y a fort peu d'Autheurs qui vous
disent cecy, et encore moins qui le vueillent ; mais ils sont tous aussi
orgueilleux et s'attachent a des vanicez impertinentes. Pour moy je me
veux donner carrière et me rejouïr sans avoir autre soin. Réjouissez
vous après si vous pouvez, a mon imitation. Mais poursuivons donc

. maintenant nos Narrations agréables'. Apres que Francion eust remis
d'accord son hoste et son hostesse, il descendit

1. Plusieurs phrases de cette déclaration de l'édition de 163j figuraient
a peu près textuellement dans VAdvertisstmtnt d'imptrlatict de 1626.
Cf. tome I, p. xxi, lignes 11*23.
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pouvoit pas dire que l'on luy mettoit en teste ' un ennemy
qui ne sceut pas bien assaillir, et ne méritât pas que l'on

luy fit résistance. Là dessus, le champion recommença le

duel, où il ne sentit pas plus de plaisir que Francion en

5 ' recevoit en le regardant. Tout estant fini, nostre Cheva-
lier dit : vous allez un fort bon train, si ce n'est qu'a la
fin vous avez des mouvemens un peu trop grossiers, et

trop lents; désormais rendez les plus prompts et plus
agiles, vous en aurez tous deux plus de délectation. Au

10 reste que ce que.vous venez de faire icy [859] devant

moy, soit un lien qui vous estreigne éternellement. Il
m'est avis que n'avez point de subjet de vous méconten-
ter l'un de l'autre.

Apres avoir dit cela, il descendit en bas, où ils le sui-

15 virent pour estre payez de son escot. Ils contèrent la des-

pence qu'il avoit faite, et tout aussi tost, il leur en bailla

l'argent. De surplus il leur fit don de six ou sept pis-
toiles, pour les convier a se souvenir de luy, et d'appai-
s,er toutes leurs vieilles inimitiez en sa considération, et

20 leur promit que quelque jour il leur feroit encore quelque' . présent, s'il estoit averty qu'ils ne retournassent point a
leur mauvais mesnage. En contreschange il les menaça,

que s'il pouvoit descouvrir qu'ils eussent par après [860]
quelques castjlles* ensemble, il reviendroit les chastier

35 rigoureusement. L'on dit que ses remontrances eurent

beaucoup d'efficace, et que depuis ils ont tousjours vescu
en bonne paix.

18. B : de luy et appaîser — 19-20. B : et 11leur — 27. B : en bonne
paix, et ont eu quelque enfant.

1. Mettre mit personne en teste. OODIN, p. JJI : idiotisme, opposer une
personne pour disputer.

2. Caslille, OUOIN, p. 75 : idiotisme, dissension. -
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Un certain homme qui venoit de disner a la taverne,

ayant veu les largesses de Francion, l'eut en un grand
respect et en une parfaite bienveillance. Le voyant mon-
ter a Cheval, il monta aussi sur le sien, et sçachant qu'il

5 prenoit un mesme chemin que luy, il s'offrit a l'accompa-
gner. Le premier discours qu'il luy tint, fut une louange
qu'il donna a sa libéralité : de ce propos là il tomba
sur celuy de l'avarice, de laquelle il disoit qu'il ne pou-
voit fournir d'exemple plus remarquable qu'un gentil-

io homme qui demeuroit a [86i] un village où ils iroient
au giste le lendemain. C'est le plus vilain que la terre ait

jamais porté, disoit il en continuant, ses subjects sont
bien mal heureux d'avoir un tel Seigneur que luy, il les

pille en mille façons. L'année passée il fit accroire qu'il
15 avoit envie d'aller a la guerre pour le service du Roy, et

falut que ces pauvres gents luy donnassent deux bons
Chevaux : toutefois il n'y alla point, et fut seulement
un mois a la Cour.

Il leur eut envoyé des gens-darmes de la compagnie
20 de quelqu'un de ses amys pour assouvir la mauvaise

volonté qu'il a contre eux, n'eust esté que songeant a
son profit, il aymoit mieux les voler luy mesme, et eut
esté mary que l'on les eut rendu si pauvres, [862] qu'il
n'eut plus eu dequoy rapiner '. A peine pourriez vous
croire combien il les bat, et leur fait couster d'argent,

3. B : en un grand respect. Le voyant monter — 11. B : le plus
taquin* personnage que la terre — 16. C : et il falut— 23. B : marry
que l'on les eust

i. Rtpiner. FuRtTièRB : verbi actif. Dérober, prendre petit i petit. Ce
Facteur ne vend ou n'achète rien pour son maître qu'il ne rapine quelque
chose.

2. Tacquin. OUDIN, p. 519: idiotisme, avare.
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lors qu'ils ont ramassé quelques bûchettes, qui se trouvent
autour de son bois. Quand il a des ouvriers a la journée,

i il retarde a sa fantaisie un horloge de sa maison, et les

fait pour le moins travailler deux heures plus qu'ils n'ont

$ 1 de coustume autrepart. Il nourrit tous ses serviteurs le
<plu? mesquinement du monde, et jamais personne ne
• s'est pu vanter d'avoir banqueté chez luy. Lors que ses
• amis (s'il est ainsi qu'il en ait) le viennent veoir par la
•

porte de devant, peur d'estre contraint de les recevoir,
xo il sort par sa porte de derrière, et s'en va se promener

dans des lieux escartez, où il est impossible de [863] le
trouver ». Voyant ses enfants devenir grands, il s'en plai-

• gnoit une fois au contraire de tous les autres hommes,

qui sont fort aysesde la croissance des leurs, parce qu'ils
15 espèrent d'en avoir bien tost un parfait contentement»

les voyant mariez ou pourveus de quelque eminente qua-
- lité, ou remplis de quelque signalée vertu. La raison

estoit que désormais il faudroit beaucoup d'estorTe pour

6. B : le plus mesquinement du monde. SI Ton met a cuire des poix' ou des lentilles, il les compte un a un, et il a apris la Géométrie tout
eïprex afin que le compas luy serve a mesurer le pain, pour scavolr
combien l'on en a mangé. On dit mesme qu'il plaint l'eau aux petits
oyseaux que nourrit sa fille et que quand on en a tiré un seau du puis
pour rincer les verres, il a presque envie après de la faire rejetter dedans

' de crainte qu'elle ne faille. Jamais personne — 10. B : par la porte —

. 11-ia. B : de le trouver. Ainsi il fait en sorte que sadespence de bouche
va toujours d'un mesme train, et pour ses valets, il ne les prend que de

complexion flegmatique et mélancolique, a cause que' ceux qui sont
d'humeur cholérique mangent trop. Une fois un Cuisinier s'estoit loué

• chez luy, mais il luy demanda bien tost son congé, disant que s'il demeu*
' rolt plus long temps en sa maison, il oublieroit son mestier. Voyant

1. On trouve des traits analogues dans La famtutt compagnie de h
Lésine ou Aletine, c'est à dire la manière d'espargner, acquérir et conser-
ver.., traduction nouvelle par le pasteur Philandre, Paris, 1604. L'ori-

ginal italien serait Vialardi ou deRuoni. Cf. Brunet, La FameuseCorn-
pagttle, etc.
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les habiller. Quant a luy, jamais il ne s'habille que les

festes et les Dimanches qu'il aille paroistre dans l'Eglise
de son village, encor met il une chiquenille

> de toille,

par dessus ses vestemens dès qu'il est a la maison, et si

; a peine ose t'il se remuer, tant il a peur de les user en

quelque endroit. Les jours ouvriers, il ne se couvre que
de hail[864]lons. Il me semble, dit Francion, que vous

avez appelle ce personnage ey gentil -homme, croyez vous

en bonne foi qu'il mérite ce tiltre, puisqu'il vit d'une si

io vilaine façon ? Un des principaux ornemens de la

Noblesse, c'est la libéralité, Monsieur, respondit celui qui

l'accompagnoit ; je recognoy que j'ay fally de l'avoir

nommé gentil-homme, encore qu'il ait plusieurs Sei-

gneuries : car mesme il ne l'est pas d'extraction. Son

15 père estoit un des plus grands Usuriers de la France, et

ne s'addonnoit qu'a bailler de damnables advis* au Con-

seil, et a prendre quelques partis ), Neantmoins les enfans

de cestuy cy, qui sont un garçon et une fille, l'un de

l'aage de vingt ans, l'autre de dix huict, ne tiennent rien

20 du monde des humeurs [865] de leur race. Ils ont des

âmes assez généreuses. C'est dommage qu'ils n'ont un

a. B : h» Dimanches qu'il va paroistre
— 6. B : en quelque endroit,

L'on dit que les plus beaux habits qu'il ait, ce sont ceux de son ayeul,
par lesquels 11 se plaist a estre quelquefois recogneu, et les conserve

soigneusement faisant estât de les léguera ses descendans avec sa béné-
diction. Pour les jours ouvriers —

9-10. B : d'une si vilaine sorte ?

1. Chiqutnille, pour SouqutniUe. FURETIÊRB: Vêtement de grosse toile

qu'on donne aux valets pour conserver leurs habits
propres, et que les

paysans portent aussi par nécessité. — Molière écrit Steutnillt.
a. Avis. FURETIÊRB : En terme de finances signifie l'invention et Us

moyens d'établir quelque imposition nouvelle ou de faire la recherche
des deniers qui appartiennent au Roi. Les donneurs d'avis sont des gens
odieux.

3. Parti. HUOUBT, p. 277 : Il se dit aussi d'un traité que l'on fait pour
les affaires de finances. Mettre une chose en parti. 11 a pris le parti des

vivres, le parti des poudres. Il s'est enrichi dans les partis. (ACAD.)
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père qui fit quelque chose pour leur avancement. La fille
est fort belle, et ne manque pas d'attraits pour s'acque-

( rir des Amants : mais que luy sert cela,'pas un n'a |a

puissance de l'aborder pour luy conter son martyre, elle

s ! est tousjours auprès de sa mère, qui ne veut pas qu'elle
aille aux grandes compagnies, d'autant qu'il cousteroit

trop a la vestir richement. Qui plus est, le Seigneur du

Buisson (c'est le nom du père) a si peur de debourcer
de l'argent, qu'il ne veut point ouyr parler de la marier.

iu Le fils.est captif tout de mesme, autant de gré que de

force, a cause qu'il ne désire pas sortir et fréquenter les

jeunes gens de sa sorte, n'ayant pas un grand train [866]
pour paroistre, ny de l'argent pour fournir au jeu et a la

desbauche. Dernièrement aussi il joua d'un bon trait a

15 son raquedenase
1 de père, qui estoit tombé malade, et ne

pouvoit aller a la ville, porter beaucoup d'argent qu'il
devoit a un Marchand, par qui tous les jours il estoit

chiquané. Il fut contraint de luy en donner la charge a

ion grand regret, car a peine se fie t'il a luy mesme de
20 ses biens. Le drosle tenté par ce profitable melail, qu'il

' , manioit si peu souvent, se délibéra de le retenir a soy ;
au lieu de le porter où l'on luy avoit commandé, il l'en-

terra emmy les champs, et s'en alla vendre son Cheval

et son manteau, puis s'en va vers son père, luy dire qu'il
2; avoit rencontré des voleurs qui luy avoient desrobé son

argent, son [867] manteau et l'avoyent desmonté : vous

pouvez penser quelle fascherie en eut du Buisson, il ne

sçavoit a qui s'en prendre, enfin sa rage le porta a jet-

4-5. B : de l'aborder pour l'entretenir, elle est tousjours auprès de sa

mère, aussi chiche que le père, qui ne — 20. B : Le droite — 24. B :

puis s'en retourna vers

1. Raqiudtuiare, ou Raquedenase.OUDIN, p. 468 : idiotisme, un avare.
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ter toute la faute sur son fils, et a le battre tresbien, après

luy avoir dit que c'estoit un Coquin, qu'il estoit party

trop tard, et qu'il n'avoit pas pris le chemin ordinaire,
où il eut pu rencontrer quelqu'un qui l'eust secouru. Il

5 donna charge au Prévost des Mareschaux ', de s'enquérir
des personnes qui l'avoient volé. Un archer sçachant de

quel poil et de quelle taille estoit son cheval, fait telle

diligence qu'il le trouva, et lé recognut dans une certaine

ville proche d'icy comme l'on le menoit boire. Il le sui-

io vit jusqu'à, un logis où il demanda au Maistre qui le luy
avoit vendu. Cet homme rèspondit que [868] c'estoit une

personne dont il ne sçavoit pas le nom ny la qualité,
mais que s'il le rencontroit, il le reconnaistroit fort bien.

De mauvaise fortune, le jeune homme vint a pasTer par
t; là, et le Bourgeois dit incontinement a l'Archer, le voyla

sans doute, mettez la main dessus luy. Gardez vous

bien de vous tromper, dit l'Archer, car c'est là le fils de

celuy qui a perdu le Cheval ; c'est asseurement luy qui
me l'a vendu, repartit l'autre. L'archer se contenta de

2o sçavoir cecy, et l'alla redire a du Buisson, qui confronta

le Bourgeois a son fils. Il fut incontinent convaincu 1,
et craignant la fureur de son père, sortit secrettement du

Cliasteau, puis s'en alla, pensez, quérir son argent, avec

lequel il s'est si bien esloigné d'icy, que l'on ne l'y a

2> point veu depuis. A la fin il faudra [869] bien qu'il y

revienne, quand ce ne seroit que pour recueillir sa part

1-2. B : après avoir dit — IO-II. C : qui c'estoit qui le luy avoit
vendu. — ir-ia. B : c'estoit un jeune homme dont — 14. B : le jeune
du Buisson vint

1. Pravst des Marttcbaux. FURBTTÊRR: Officier» royaux réputés du
corps de la gendarmerie. Il y a 180 sièges des Prévost! des Mareschaux.
L'ordonnance de 1676 rigle la compétence de ces Prévôts.

2. Convaincu. FURBTIÉRB: Convaincre. Prouver un crime. Ce criminel
est atteint et convaincu d'assassinat.
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de la succession du vieux avare, qui ne se gardera pas de
mourir pour ses richesses. Ce qui vient ds la fluste s'en

1 retourne au tambour 1. Les biens mal acquis, seront
, quelque jour infailliblement tresmal despencéz. Quand

î' le jeune homme les aura en sa possession, il ne faut pas
demander quel degast il en fera, par là Ton pourra
cognoistre quel proffit et quel plaisir il y a, a mettre en un
tas beaucoup d'escus, que l'on laisse a l'abandon lors

que l'on y pense le moins. Pour moy, je ne sçay lequel
10 je dois blâmer du père ou du fils, tous deux ont manqué a

leur devoir, mais je ne puis nier que je ne cognoisse bien

que la faute vient premièrement du père, [870] qui par
sa chicheté a comme forcé son fils a luy ravir ce qu'il
ne luy a pas voulu bailler de bon gré ? Sans doute la

15 divinité a permis qu'il ayt eu un enfant du naturel qu'il
en a un pour le punir de son avarice. Cela peut bien estre,
dit Francion, et je pense que le Ciel m'a mis en terre

pour l'en punir aussi. Je vous jure que je ne m'y espar-
1 gneray pas, ou mon esprit sera stérile en inventions.

20 Dites moy seulement si vous avez beaucoup de cognois-
sance de luy. Oui, Monsieur, respondit l'autre, car je
demeure dans une ferme a une lieuë de scn Chasteau, si

bien que j'ay apris toute sagénéalogie, et toutes ses façons

t de faire, d'un certain garçon qui l'a servy, lequel vient

as fort souvent chez moy. Contez moy donc tout, sans rien

[871] oublier, repartit Francion, et sur cela, celuy qui

l'accompagnoit dit ce qu'il en avoit ouy. En après Fran-

cion continua de ceste sorte : je luy en donneray tout du

j. B : s'en retourne au son du tambour. — 14. B : de bon gré?
Dieu « permis sans doute qu'il

1. Ce qui vitnl de h fltu'.et'en va au tabourin. OUDIN, p. tij : Idiotisme,
ce qui est mal acquis se dissipe.
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long de l'aulne 1, cela vaut fait 1; n'est il pas ambitieux,

pour comble de tous ces autres vices ? n'est il pas fort

ayse que l'oncroye qu'il est des plus nobles, et des mieux

apparentez ? Vous touchez au but, respondit l'autre ;

quand vous auriez mangé un minot ' de sel avecque luy,
vous ne le cognoistriez pas mieux que Vous ne faites. Il
veut a toute force que l'on l'estime gentil-homme, et a

bien baillé des coups de bastonsautresfois a des Manants,

qui avoient dit qu'il ne l'estoit pas, et qu'il le faloit
mettre a la taille * ; ho le mauvais, dit Francion, ce n'est

pas ainsi qu'il y faut [872] aller. Je le veux rendre noble,

moy, et malgré qu'il en aye, car je sçay bien quejdu
commencement il n'approuvera pas ce que je feray pour
y parvenir.

En discourant ainsi, ils arrivèrent près d'un petit
bocage, au delà duquel, ils entendirent quelque bruit,
comme de personnes qui en violentoient une autre. Nostre

Marquis qui veut tout sçavoir, et qui veut punir tous les
forfaits qu'il voit commettre, picque son Cheval, estant

suivy de ses gents, et apperçoit quatre grands maraults

qui tiennent au collet un jeune gentilhomme qu'ils ont
desmonté. Encore qu'il s'approchât d'eux, (ils) ne le

quittoient point, et parce qu'il ne vouloit pas marcher
vers l'endroit où ils avoient envie de le mener, [873] ils
le trainoient contre terre, de toute leur force. Que vou-
lez vous faire a ce galant homme là, pendards, dit Fran-

17. B : comme si quelques personnes en eussent violenté — 17*18.
B : Nostre Aventurier — 22. A : qu'ils B : ils

1. Il en a tu tout le long de l'aune.OvBMrf. a} : idiotisme, il a esté bien
battu. Ou bien, on luy a fait payer bien cher ; il a reçu bien du dommage.

t. Cela vaut fait. ÔUDIN, p. 561 : idiotisme, cela est presque fait.
j. Minot. Mesure valant cent livres.
4. Taille. FURITIÉRB : Se dit maintenant de la grande imposition qu'on

fut tous les ans de la part du Roi sur le peuple et les roturiers.
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cion. Ce n'est pas là vostre affaire, respondit l'un, sça-
chez seulement que nostre proceddure est approuvée de
la Justice. La Justice, respond Francion, et qui est ceste
honneste Damoisellelà qui fait ainsi traitter leshonnestes

5 gens ? laissez le là tout a ceste heure, ou vous vous en

repentirez. Monsieur, dit un autre, vous nous lairrez
s'il vous plaint faire nostre charge, nous sommes Offi-
ciers du Roy : nous voulons mener cet homme cy en

prison pour ses debles. N'est ce que pour cela, respon-
10 dit Francion, et par la mort il n'ira pas. Achevant ces

paroles il tira son espée, et tous ceux qui estoient [874]
avecque luy en firent de mesme : puis ils commencèrent
a charger sur les Sergents de si bonne sorte, qu'ils furent
contraints de lascher leur prise, et de monstrer les

t5 talons 1 a leurs ennemys. Le voysin de l'Avare s'estant

aproché, dit a Francion : Monsieur, c'est icy le jeune du
Buisson que vous avez secouru. A la bonne heure, dit le

Marquis, je suis fort ayse d'avoir fait ceste rencontre. Là
dessus le jeune gentilhomme le vint remercier avec des

20 paroles où il remarquoit la bonté de son esprit : ce qui
lé convia a luy faire un accueil très favorable. Il luy
demanda si c'estoit donc pour debtes, que l'on l'avoit
voulu mener en prison, du Buisson respondit qu'ouy, et

'
qu'a cause que son père ne luy donnoit point d'argent,

2-, il avoitesté forcé [875] d'en emprunter d'un certain Ban-

quier, qui ayant affaire de ses pièces, le poursuivoit vive-
ment de les luy rendre.

En parlant de ces choses là ils se trouvèrent a une

petite ville, où ils avoient dessein de souper, et de cou-

30 cher. 11y avoit deux hommes qui beuvoient dans l'Hos-

10. B : et je vous jure qu'il n'ira pas. — 20. B : où il monstroit

1. Montrtrdes talons et jouer des talons. OuniN, p. 520 : idiotisme, fuir.
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tellerie où ils se rendirent. L'un qui avoit le nez rouge
comme une Escrevisse, ayant regardé le jeune du Buisson,
fit signe a son Camarade. Apres cela, ils se mirent a trin-

quer plus fort que devant, ayant quelques tranches de

5 jambon, pour irriter la soif: ça, disoitl'un en tenant son

verre, Greffier de la geôle de mon estomach, apprestez
vousafaire l'escroûe 1 de ce Parpaillau*,queje vay mettre
a couvert. Compagnon, reprît il, après avoir bû, je vous
donne as[876]signation 3 devant le throsne du Dieu Bac-

0 chus, pour dire a quel subjet vous ne beuvez pas en

temps et lieu, quand vos afnys vous y convient. Je n'y
comparoistray pas, respondit l'autre, quand vous devriez
lever un deffaut* dont je fusse contraint de payer les

despens. 11 n'y a point d'apparence, dit le premier, je
5 veux avoir acte bien délivré et bien signé du valet de

céans, par lequel il soit certifié que j'ay bû davantage

5. C : pour inciter la soif — 7-8. B : l'escrouë de ce vaillant cham-
pion que je vay mettre a couvert. Voila encore un verre de vin qui a
esleu domicile en mon ventre, dit il en beuvant de rechef. Compagnon,— 11, C : vos amys en interpellent J. — 14. B : les despens, et qu'on
me devroit après condamner par contumace; j'en appelleray comme de
juge incompetant et demanderay mon juge naturel et domiciliaire comme
en action pure personnelle. Il n'y a point — 16. B : davantage que toy.

1. Etcroue. FURETIÊRB : Acte d'enregistrement d'une personne écrit
sur le registre de la geôle pour charger le concierge du prisonnier. Lever
l'écrou (Patru), l'élargir.

2. Parbaillau. FuRtmêRB : Ménage écrit Parpaillaut. Nom injurieux
qu'on a donné en quelques endroits de la France a ceux de la Religion
téformée. On dit qu'au siège de Clérac ils firent une sortie, couverts de
chemises blanches en un temps où l'on voyait beaucoup de papillons
que les Gascons appellent Parpaillotes, comme les Italiens Far/alk,ei
que ce nom leur est demeuré.

). Donner assignation. HUOUET, p. 21 : Il se prend aussi pour rendez-
vous. — Ici le mot est pris au sens propre : Citation. Tout ce passageest une parodie des termes de justice.

4. Défaut. FURBTIÉRE: En termes de Palais signifie manquement, refus
de comparaître en justice aux termes des assignations qui ont esté don-
nées. Lever un défaut, le constater.

5. Interptlltr, FuRBTiâRB : Sommer quelqu'un de faire une déclara-
tion, une reconnaissance, ou de rendre obéissance à la justice.
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que vous. Voicy une pinte qui n'est pas ce me semble

( collationnée « a l'Original de celle de la ville, disoit l'autre,
elle est bien petite, cerne semble, et si le vin n'est guieré

[bon. Je veux obtenir lettres patentes scellées du grand

> sceau, pour me faire rellever 1 de ce que j'ay tantost con-

senly a en bailler six [877] sols, il n'en vaut que quatre.
Ils firent plusieurs autres discours de mesme estoffe)

que Francion entendit, et jura qu'il croioit que c'estoient

des sergents, veu la mine qu'ilsen avoient, et les termes

10 praticiens 4 qui sortoient a tous momens de leur bouche,
et qu'en outre il avoit recognu qu'ils en vouloient a du

Buisson. Pour esprouver si cela estoit vray, il le laisse

seul dans une salle prochaine, et s'en va dehors avecque

6. B : six sous — 6-7. B : que quatre. Mils a propos, camarade, tu

manges tout le pain que je coupe, je m'en vay former complainte 5 pour ce
trouule et te faire appeller en cas de saisine 6 et de nouvelleté?. Ils

r. CoUalionrur. FURBTIÈRB : Terme de Palais. Mettre une copie devant
un original et les comparer pourvoir s'ils sont conformes.

2. Relever. FURBTIÈRB : En termes de Chancellerie, se dit des Lettres
scellées que le Prince accorde pour faire cesser des contrats et autres
actes pour lésion ou autre nullité de fait ou de droit.

>
). De mime étoffe. OUDIM, p. 201 : Idiotisme, de même nature.

'4. Termes praticiens. Termes de pratique ou de procédure. Pas d'exemples
dans Furetière ni Littré.

5. Complainte. FURETIÊRB : En termes de Palais, se dit dés actions

possessoires qui appartiennent
a un propriétaire pour, se maintenir en

/possession de son héritage. On forme une Complainte en cas de Saisine
et de Nouvelleté, ce qui signifie en vieux langage en cas de trouble de

possession.
6. Saisine. FURBTIÊRE : Terme du Palais qui se dit d'une possession

actuelle, en laquelle un vendeur met Pacheteurd'un héritage, et qui fait
le même effet en matière d'immeubles que la tradition en matière de
meubles. Ainsi tous les contrats de vente portent qu'on a mis l'acheteur
en possession et saisine des héritages a lui vendus, et quand on est trou*
blé en cette possession après an et jour, on fait assigner en complainte,
en cas de saisine et de nouvelleté, celui qui a causé le trouble pour le

réparer et on demande la réintégration contre celui qui a dépossédé par
voie de fait.

7. Nouvelleté. FURETIÈRE : Terme de Palais. Trouble ou innovation
dans la possession. On forme complainte en cas de saisine et de nouvel*
leté dans les actions possessoires pour te maintenir en possession. Ce

mot est de vieux langage.
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tous ses gents, feignant qu'il avoit envie de veoir quelque
singularité de la ville. Aussi tost les Sergens qui avoient
certainement dessein d'emprisonner du Buisson, l'allerent

trouver, et luy ayans monstre leurs charges, se voulurent

5 mettre a exercer leur office. Mais Francion et les siens
revenans incontinent, les empes[878]cherent de passer
plus outre, et ayans fermé la porte sur eux, dirent qu'ils
estoient a leur miséricorde', et qu'il ne tenoit qu'a eux,

qu'ils les tuassent. Les pauvres gigots de Justice* crièrent
to mercy a Francion, et a du Buisson, leurs remonstrans

qu'ils n'avoient voulu faire que ce que l'on leur avoit
ordonné. Vous estes des Coquins qui n'entendez pas
vostre mestier, repartit Francion, je vous le veux aprendre.
Un sergent bien advisé devoit il parler avecque des

îj mots de l'Art comme vous avez fait devant les amys de

celuy que vous deviez attraper ? ne considériez vous

pas que cela estoit suffisant de vous faire recognoistre ?
Ce n'a esté que pour ce subjet que vous avez failly

maintenant a vostre entreprise, dequoy je suis [879] tres-
n ayse, pour le bien de ce galand gentilhomme. Mais, or

ça, apprenez moy a la requeste de qui c'est que vous le
vouliez rendre prisonnier. D'un Marchand de ceste ville,
Monsieur, a dit l'un. Ah 1 je le cognoy bien, dit du Buis-

son, c'est un affronteurî. Il me vendoit de meschantes
y, estoffes fort cher, et me faisoit trouver un homme qui

me les rachetoit a vil prix, de son argent mesme. Je m'en

vay gager qu'il faisoit si bien que tout retournoit a sa

boutique. Je ne m'en souciois point pourveu que j'eusse
l'argent dont j'avois affaire, et ne songeois point a l'ad-

t. A leur miséricorde. FURETIÊRB: Ou dit : être 1U miséricorde d'au*
nui, pour dire : être à la merci, i la discrétion d'autrui.

2. Gigots dejustice. Littré cite l'exemple de Francion.
j. Affronter. OUDIN, p. 5 : tromper.

Francion, III. 5
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venir. Il y a tousjours eu presse
» a me prester, d'autant

i que l'on se fie sur les grandes richesses de mon père.
Francion ayant dit un mot a l'oreille de du Buisson',

i commanda a [880] un valet de la Taverne, d'aller au

S logis du Marchand, luy dire de la part des Sergents,

que le jeune gentilhomme qui luy estoit redevable,

estoittout prest a le payer, et qu'il s'en vint le veoir

promptement. Le Marchand venu, le soupe fut mis

sur la table, e. l'a'uf qu'il s'assit avecque les Sergents,
10 pour manger vtommè tes autres : car l'on remit le paye-

ment après le repas. Luy et ses Camarades beurent d'au-

tant*, de sorte que les fumées commençoient a leur mon-

ter au cerveau. Francion donne a un laquais d'une cer-

taine poudre qu'il avoit apportée parmy ses autres

15 curiositez, laquelle estant meslée parmy le vin qu'ils
burent tout le dernier, les rendit tellement assoupis, qu'il
sembloit qu'ils eussent plutost une ame de brute, [881]

; qu'une ame d'homme. Leurs paroles n'avoient plus
aucune raison, et l'on leur faisoit tout ce que l'on vou-

20 joit, sans qu'ils y songeassent seulement. Francion les

voyant en cet estât, fouille dans leurs pochettes, prend
les promesses que le Marchand avoit apportées, et les

requestes, et les décrets de prise de corps, que les Ser-

gents avoient, puis il brusle tout devant du Buisson, qui
35 lui fait mille remerciements du plaisir qu'il reçoit dé luy.

Là dçssu.s. Francion apnelle.je TaYérnierret se plaint a

9. B : et II falîut

ï. Presse. ÔODIN, p. 4S4 : " y «
P"[">

M°*tîme' Wut lc mon^

recherche ou désire, tout le inonde court à cela. ...
"TtoLVutaâ HOOUET, p. a, : On dit : boire: d'autant,, pou..d re :

boire beaucoup. Cette façon de pirler est du style familier, (ÀCAD.)
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luy de ce qu'il leur a baillé du vin tellement brouillé que
ces pauvres gents de ville, qui n'estoient pas accoustumez
a boire, comme ceux de sa troupe, s'estoient enyvrés,
encore qu'ils n'eussent pas beu davantage que les autres*

5 Ce sont des ga[882]lands ', Monsieur, respondit il, pour le
moins ces deux Sergents que vous voyez. Ils estoient

desja a demy y vres quand vous les avez fait mettre a table

avecque vous ; ne sçavez vous pas bien que quand vous
estes entré, ils faisoient carrousse * ensemble ? Il faut

io envoyer dire a leurs femmes, qu'elles les viennent requé-
rir. Pour cet homme cy, poursuivit il, en parlant du

Marchand, je prendray bien la peine de le remener tan-
tost moy mesme.

Ayant dit cela, il commanda a un de ses valets d'aller

5 quérir les femmes des sergents. L'on fut tout estonné

que l'on les vit peu de temps après, et certainement elles
firent une belle vie. Elles dirent une infinité d'injures a
leurs marys en les remenant, et ce qui les fai[883]soit
enrager, estoit qu'elles ne pouvoient tirer d'eux aucune

o parole raisonnable. Quant au Marchand, lors qu'il fut a
sa maison, la sienne luy demandant s'il avoit l'argent que
l'on luy devoit, n'estant pas si assoupy que les autres, il
eut bien le sentiment de luy dire, qu'elle avoit envie de
s'en faire brave, et prenant un bon baston, la chargea en

s Diable et demy *. Neantmoins il ne songeoit point s'il avoit
receu l'argent ou non, et ne s'appercevoit point du larcin
de ses papiers.

t. Galand. FURETIÉRB : On dit qu'un homme est un galant, pour dire
qu'il est habile, adroit, dangereux, qu'il entend bien les affaires.

2. Carrousse: FORBTIÈRB : Bonne chère qu'on fait en buvant et en se
réjouissant. Ce mot vient de l'allemandgarhaus qui veut dire tout vuidé.
On sous-entend : le verre.

}. En Diable et demi. OUDIN, p. 164 : idlotismes, en diable, tant que
lotis tes diables, en diable tl demi, tomme trente mille diables...
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Le lendemain recognoissant sa perte, il courut en
'

fougue a la taverne, mais il n'y trouva plus les hostes
« du soir précèdent. Ils estoient deslogcz de bon matin/

prévoyant bien ce qui devoit advenir, si bien qu'il aprit
S a ses dépens [884], a ne plus tromper la jeunesse, et a ne

luy plus rien prester, pour employer en ses inutiles des-
bauches.

Tandis Francion estant aux champs s'enquit de du

Buisson, quel chemin il avoit envié de prendre. Un autre
10 que celuy que vous prenez, respondit il, parce que vous

allez vers le Chasteau de mon père, devant lequel je
n'oserois me présenter. Je luy ay pris de l'argent, que
je viens de manger a la Cour, et m'en vay maintenant
trouver un Seigneur de ce pays cy qui me recevra beni-

15 gnement en sa maison, comme estant mon Parrain : ho

bien, dit Francion, puisque vous estes ainsi vagabond,
cherchez moyen de venir en Italie, d'icy a quelque temps
vous m'y trouverrez sans doute, et y passerez mieux le
le temps qu'en pas [885] un lieu du monde. Vostre humeur

26 me plaist tant que je souhaite de la pratiquer davantage
que je n'ay fait. Ayant dit cela, il l'embrassa amiable»

ment, et le laissa prendre telle voye qu'il voulut.

, Celuy qui luy avoit parlé du vieil du Buisson, estoit
encore en sa compagnie, et ne le quitta point qu'il ne

as l'eust mené en veuê du Chasteau de cet avaricieux. Fran-
cion en se séparant de luy l'asseura qu'il luy envoyeroit
des nouvelles de ce qu'il y feroit, et s'y en alla, s'estant

6-9. B : en ses inutiles desbauchcs. Neantmoins Francion conseilla
son débiteur de luy donner un jour quelque chose, selon ce que sa con-
science luy en ordonne jit. Comme ils furent aux champs, il s'cnqulst
de luy, quel chemin — 15-1O. C : ">»ila qui est bien, dit Francion —

17. C : cherchei le moyen — 17. J3 ; de venir a Rome, d'icy — 26-17.
B : l'asseura qu'il sçauroit bien tost des nouvelles
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mis sur sa bonne mine, et ayant pris le plus beau man-
teau qui fut en son bagage, pour paroistre ce qu'il estoit.

FIN DU SEPTIESMELIVRE.

2. B : en son bagage, pour ce qu'il avoit envie de se dire bien grand
seigneur.

Fin du Huitiesme Livre

C : en son bagage, pour ce qu'il avoit envie de se dire bien grand
seigneur.

Nous verrons là comme il fît la guerre a l'avarice, qui est un péché
des plus énormes; et c'est en cela que nous cognoissons que cette His-
toire Comique a beaucoup de chose de satyrique afin de la rendre plus
utile, car ce n'est pas assezde dépeindre les vices, si l'on ne tasche aussi
de les reprendre vivement.

Fin du Huitiesme Livre



NOTE

La première édition de /'Histoire Comique de Francion,

162) (A) ne comportait que sept Livres. De cessept Livres,
les éditions de 1626 et 1633 (B et C) en ont fait huit. —

Voir la page 116 du tome II de la présente réimpression, ou

(dans le petit texte) se termine le Livre V de 1626-163) *t
commencele Livre VI; la page 171, où setermine le Livre VI
et commence le Livre VII; la page 237, où se termine le
Livre VIL

Le Livre VIII de 1626-163 i coïncidant avec le Livre VII
de 1623 (pages 1-69 du tome actuel), le Livre IX de 1626-

1633 y le premier qui soit entilremtnt nouveau dans cesédi-
tions B et C, vient donc naturellement à la suite du Livre VII

'de 162) (A), commedu Livre VIII de 1626-163) (B et Q«



LE NEUFIESME LIVRE

DE L'HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

Ce brave chevalier dont nous suivons les advantures

a la trace, arriva enfin a la porte du Chasteau de l'Avare.

Il eust envoyé devant quelqu'un de ses gens l'advertir

de sa venue, n'eust esté qu'il avoit peur qu'il n'esquivast
»

5 aussi-tost, et qu'il ne pust parler a luy. Il entra donc

jusque en la salle où le vénérable estoit assis, et estudioit

dans un livre de l'Agriculture *, ce qu'il pouvoit encore

pratiquer pour tirer plus de revenu de ses terres. Mon-

sieur*, luy dit Francion, l'extrême désir que j'ay eu de

io vous voir pour vous tesmoigner combien je suis affec-

tionné a vous rendre du service, m'a contraint de quit-
ter le chemin que mes affaires m'obligeoient de tenir, et

m'a fait venir icy hardiment. Je vous suplie de me dire

qui vous êtes, repartit le Seigneur du Buisson, car je ne

ij vous cognoy point. Je vous cognois bien, moy, dit Fran-

i. Esquiver. FURETIÈRB ne donne plus que la voix active : esquiver le

coup ; on l'a fait esquiver.
2. Il s'agit probablement de l'excellent livre d'Olivier de Serres :

Thtatre d'Agriculture et Mtsnage desChamps, dédié à Henri IV, 1600,
encore loué dans Le Voyageur en France de l'agronome anglais Arthut

Young, qui, le 30 août 1789, arrivé à Villeneuve de Berg, dans l'Ardéche,
« contemple avet une espèce de vénération... la résidence du Père de

l'Agriculture française », tt note que son domaine de Pradel était & une
lieue de la ville. Le traité classique d'Olivier de Serres fut encore réim-

primé en 1804-1805, par François de Neufchiteau.

3. Sorel a lu la Nouvelle VIII de la Première Journée du Dicamhon,
où il a vu l'Avare italien, Ermin de Grimaldi, corrigé par les lejoas d'un
courtisan français de passage, Guillaume Boursier; mais il n'a retenu

que l'idée, et 11parait avoir inventé toute la fable oui suit, où Molière a
recueilli quelques traits pour son Avare. Cf. ROY, Sorel, pp. 99 et suiv.
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cion, vostre renommée estépandue assez loin. Pourmoy
l'on m'appelle Francion, Marquis de la Porte : Je suis

'de vos plus proches parens, je m'en vay vous dire par
* quelle façon. La dessus il luy bastit une généalogie sui-

S Vant celle que l'on luy avoit décrite, et quoy que l'autre

y remarquast de la faulseté, il se persuada qu'elle estoit

véritable, tant il estoit aise qu'un Marquis qui avoit un

train fort honorable se disoit son Cousin de son mouve-

ment propre, espérant que cela serviroit a prouver sa

10 Noblesse contre les mesdisans. Apres avoir tesmoigné a

Francion par ses paroles combien sa cognoissartce luy

apportoit de contentement, la première courtoisie dont

il usa fut de luy dire : vous n'estes jamais venu en ce païs
cy, ny vos serviteurs non plus : je m'imagine que vous

15 ne sçavés pas où c'est que l'on peut loger. 11 leur faut

enseigner une taverne où ils se pourront retirer eux et
vos chevaux, mon homme s'en va les y conduire. Fran-

cion voyant desja que du Buisson avoit envie de jouer
d'un trait ' de sa chicheté 2 ordinaire, se résolut de l'en

ao empescher, et luy dit : J'ay toujours affaire de mes valets,
* mon Cousin, il ne faut pas qu'ils s'esloignent de moy, je

leur deffens bien ; quant est de mes chevaux, on ne les
lairroit pas seuls en une hostellerie, et si je vous asseure

qu'ils sont si las qu'ils n'ont pas assez de vigueur pour
25 aller jusques là. Ainsi Francion para ce premier coup.

Vous ferez icy un très mauvais soupe, luy dit le sieur du

6. C : il se persuade
— u-ia. C : luy ferolt d'honneur, la courtoi-

sie — 14. C : je croy que vous— 17. C : les
y

mener — 18. G : déjà
— 19. C : d'un truict de — 2J-24. C :et si, ifs sont si Us — 25. C :

par A ce coup. ,

t. Jouer d'un Irait. Manque dans FURETIÊRB qui donne le synonyme r

jouer d'un tour.
2. Chichelê. FURETIÊRB : Avarice, épargne très grande. Il est un peu

vieux et bas,
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Buisson, lors que ses gens mettoient sur la table une
eclanche de brebis et quelques salades. Ce n'est là que
mon ordinaire. Je n'ay pas esté adverty de vostre venue
comme je devois estre, afin de faire apprester quelque

5 chose de meilleur : qui pis est, ma femme est malade au

lict, et n'y a qu'elle céans qui entende la cuisine, et qui
y mette les mains. Que l'en ne se haste point tant, de

grâce, dit Francion, je vous donne tout le loisir que vous
voudrez pour faire apprester ce qu'il vous plaira : Au

io reste, si vous avez de la viande plus délicate que celle

que l'on a apportée, je vous supplie d'en faire servir, car

je n'ensçaurois manger d'autre. J'ay veuen passant vostre

pallier», il est des mieux garnis de la France. Si je ne sça-
vois que vous estes extrêmement bien fourny de tout, je

15 ne vous importunerois pas ainsi de contenter mes appé-
tits. Mon Dieu, a propos, je me souviens qu'un homme
de ce pais cy que j'ay rencontré en chemin, m'a dit qu'il
y a en ce village un certain homme qui ne fait autre chose

qu'aller a la chasse, et vend sa proye a ceux qui la veulent
20 achepter. Il seroit bon d'envoyer chez luy pour avoir des

perdrix et de la venaison. L'avaricieux fut contraint de
faire les choses a quoy Francion le convioit, il n'osoit pas
les luy refuser, se promettant qu'il n'auroit que ce soir
là ceste charge, et que son hoste poursuivroit son voyage

J5 commencé. Mais il fut bien estonné de se voir loin de
son compte. Francion luy dit, Mon cher Cousin, ne vous
tourmentez point tant l'esprit, comme il me semble que
vous faites pour ne me voir pas possible traicté a vostre

9*tt. C : Au reste je vous supplie si vous en avez de plus délicate
d'en faire servir — 14. C : que vous estes fort bien

I. PaillUr, palier. HOQUET, p. 17^: Cour de ferme où il y a des pailles,
du grain. : .
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fantaisie. Tous ces jours cy qui viennent, nous ferons
meilleure chère : vous aurez plus de moyen de faire cher-

1 cher du gibier. J'aime tant vostre conversation que j'au-<
, ray bien de la peine a sortir de céans. Comment, vertu-

5 bieu, disoit du Buisson en luy mesme, sera t'il dit que
je nourrisse si long temps cet homme cy avecque tout son
train ? ah ! j'y mettray bon ordre ma foy. Encore espère
t'il que je luy feroy meilleure chère que maintenant, et
comment cela seroit il possible ; a t'il envie de me ruiner :

io un de ses gens qui s'est meslé de la cuisine a demandé
tant de beurre, tant de mouelle, tant d'espices, et d'autres

ingrediens pour assaisonner les viandes, qu'en ce seul

soupe cy toutes mes provisions ont esté mises en oeuvre.
Alors prenant h parole surceste pensée, il dit a Francion

is qu'il luy conseilloit de partir des le lendemain au matin

pour parachever son voyage, parce qu'il ne devoit pas
laisser eschapper le temps qui estoit disposé au beau, et

que s'il attendoit jusqu'à l'autre sepmaine il auroit bien
dé l'incommodité sur les champs a cause des pluyes qui

20 viendroient, suivant les prédictions de l'Almanach du
' . Curé de Milmonts 1, qui ne mentoient point. Ah mon

Cousin, y a t'il tant d'affaire ? respondit Francion, s'il fait
mauvais temps la sepmaine qui vient, je ne partiray point :

j'attendray a l'autre. Mais, mon Cousin, répliqua du

2<i Buisson, nous aurons encore d'icy a quinze jours de

grands orages. Et bien, dit Francion, j'auray donc

patience jusques a un mois d'icy : que m'en chaut il, il

i. Almanach bien placé chez un avare. La gravure initiale de VAlma-
nach du Curé de Milmont, ou Mille-Mont, représente le diable que tout
le monde tire par la queue, et elle est restée longtemps populaire. Cf. Lt
Grand Procès de la querelle des femmes du faubourg Saint-Germain, Paris,
iéaj, in-8, réimpr. dans Edouard Fournier, VariêUs historiques, t. ÏV,
p. jaj, et le Recueil des Caquets de VAccoucUèe,éd. Ed. Fournier, pp. 6$«
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n'y a rien de pressé. Mon Dieu, a propos, lors que j'en
seray là, il faudra que vous me prestiez quatre chevaux,
tant pour tirer un petit chariot que je feray faire icy dés
demain pour porter mon bagage qui est trop lourd pour

s mon sommier », que pour monter mes laquais qui ne

sçauroient plus aller a pied. Vous me ferez aussi la
faveur de me prester treze ou quatorze cens livres dont

j'ay fort affaire, car en parlant de chez moy, ne croyant
pas devoir aller si loin, je n'ay pas pris assez d'argent.

o Toutes ces paroles navroient autant le coeur du sieur
du Buisson, que si c'eust esté des coups de poignard. Le

soupe finy, il mena coucher Francion, et départit le loge-
ment a tous sesserviteurs, puis il s'en alla voir sa femme

qu'il n'avoit pas faict voir a son hoste, d'autant qu'il se

5 figuroit qu'il y avoit long temps que le sommeil l'avoit

prise. La trouvant esyeillée, il luy conta le nouveau pa-
rentage qu'il avoit trouvé, et combien ceste rencontre

luy esloit cher vendue. Ah m'amour, luy dit il en pour-
suivant, je ne sçay quel diable de Marquis c'est, mais
c'est l'homme le plus effronté que je vy jamais : Com-

ment, il est plus familier avecque moy que s'il estoit mon

frère, et s'il n'avoit fait autre chose toute sa vie que me

fréquenter. 11dit ses appétits, et veut que l'on les assou-
visse. Il reforme céans ce qui n'est pas bien a son goust.
Il me contraint de faire des dépenses superflues, et com-
mande a mes valets comme si je luy avois donné l'autho-
rité que j'ay sur eux. S'il demeure icy plus long temps,

ii-12. C : de poignard. A toutes les fois que Francion luy proposoit

Îuelque
chose, il se tournoit vers le plus ndelle de ses volets et luy

isoittout bas, Guerin,Guerin,que cet homme cy est familier. Le soupe
finy

i. Sommier. HUOUEI, p. 366 : Terme de messagerie qui se dit d'un
cheval ou d'une autre bête de somme.



j6 HISTOIRE COMIQJJEDE FRANCION /

j'ay peur qu'il n'y vueille estre le maistre tout a faict, et

qu'il ne nous en chasse a la parfin. Quel profit vous
• apporte une telle accointance, luy repartit sa femme;,

, pourquoy l'avez vous laissé demeurer icy ? Je m'imagine
s î pour moy que c'est quelque chercheur de chappe-cheute ».

Il est venu sans doute icy pour nous voler. Si vous sça-
viez la bonne mine qu'il a, reprit l'Avare, vous n'auriez

garde d'avoir ceste opinion. Il a gentil-homme suivant
et laquais bien vestus a la mode de la cour. Son train

10 n'est point faict à la haste, comme celuy des personnes
qui tout d'un coup se veulent faire prendre pour des

Seigneurs, afin d'exécuter quelque mauvaise entreprise.
Neantmoins je ne suis pas résolu de le loger passé ceste

nuict, fust il mon cousin plus que germain. Je n'en seray
15 pas de beaucoup mieux quand tout le monde aura sceu

qu'il aura esté icy long temps, et qu'il est mon parent :
au contraire la pluspart de mes biens seront dissipez.
Plus de profit et moins d'honneur ; c'est la devise de mon

père. Pour estre du sang d'un Marquis, on n'est pas plus
20 a son aise ; quoy que ce soit pour luy avoir fait bonne

' . chère, je ne seray pas davantage son parent que je suis;
et pour luy en faire une mauvaise, je ne le seray pas
moins. A la vérité je n'oserois pas le mettre hors de céans

par les espaules : mais bien useray je de quelque doux

25 moyen pour l'en faire sortir, sans qu'il se puisse mescon-
tenter de moy. Je feindray demain que j'ay un grand
procez qu'il me faut solliciter a la ville. Vous vous ferez,

plus malade que vous n'estes, et quand l'on vous deman-
dera ce qui sera nécessaire pour le traicter, vous fein-

i. Cl'trcheur de chappe-cheute. HUGUET, p. 71 : On dit chercher, trouver

chape-chute, pour dire, chercher, trouver un hasard, une occasion impré-
vue de profiter aux dépen» d'autrui. (ACAD.)
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drez d'estre en resverie ' et de n'avoir plus de raison :
tellement que d'un autre costé me voyant absent pour
beaucoup de jours, et ne pouvant jouyr de ma fréquenta-
tion non plus que de la vostre, il sera indubitablement

5 forcé de s'en aller. Mais il faudra bien deffendre a nos

gens de luy laisser emmener nos chevaux comme il a
dit qu'il avoit désir de faire. Mademoiselle du Buisson

approuva les raisons et les intentions de son mary, qui
l'ayant laissée dans sa chambre s'en alla coucher dedans

io une autre.

Cependant sa fille qui estoit recherchée depuis long-
temps d'un beau jeune Gentil-homme l'avoit adverty par
une lettre, qu'il se presentoit une belle occasion d'accom-

plir leurs désirs, a cause que sa mère estoit malade, et

15 qu'on ne prendroit pas garde de si près a ses actions que
de coustume, parce qu'il estoit venu un Seigneur loger
chez eux, ce qui avoit mis tout en desordre. L'amant
estoit desja venu, et si favorablement, qu'un homme du
Chasteau l'ayant rencontré l'avoit pris pour le suivant de

20 Francion, qui estoit de sa taille. La belle estoit avecque
luy dans une chambre entre celle du prétendu Marquis
et celle de son père. La guerre amoureuse leur plaisoit
tant, qu'ils la recommençoient des qu'ils le pouvoient
faire. Ils faisoient trembler le lict d'une telle manière que

2> le père le pouvoit bien entendre. De toute la nuict il
n'avoit sceu clorre les yeux. Trop d'inquiétudes agitoicnt
son esprit : Il ne faisoit que songer a ce que luy avoit
dit sa femme, et quelques fois il se laissoit tellement

ir. C: Cependant la fille

i. Resverie. FURBXIÊRB : Transport au cerveau, songe extravagant,délire.
C'est un mauvais signe pour un malade qu'il tombe en rêverie.
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emporter à la deffiance, qu'il croyoit que Francion fust

un voleur qui eust entrepris de dérober tout ce qui estoit
' en sa maison. Des demain je ne manqueray pas a en-'

, voyer quérir le Prévost des Mareschaux et tous ses Archers

s pour prendre ce compagnon cy, disoit il, en son trans-

port: Il sera attrapé comme un moineau dans le trebu-

chet. Mais bon Dieu que je suis sot de penser estre plus
fin que ce maistré matois ', il a paravanture fait sa main *

des ceste heure, et s'en est fuy. Ah misérable, me vcila

10 ruiné : je n'y sçaurois remédier en façon quelconque.
Comme il estoit sur la fin de ce discours, sa fille et son
serviteur venans a vs'embrasser, donnèrent de telles

secousses a la couchette qu'il l'entendit bien. Il ne sça-
voit pas que c'estoit elle qui estoit couchée là, ayant

15 laissé tout exprez sa chambre ordinaire au valet de chambre
de Francion qui luy servoit de Gentil-homme. D'autant

qu'il y avoit là dedans un coffre où il avoit serré ses

plus beaux habits, il s'imagina que le bruit qu'il oyoit

prbcedoit de ce que ses hostes taschoient de le rompre
20 ou de l'ouvrir pour le vuider. Il presta l'oreille attentive-

•ment, mais enfin il n'entendit plus rien du tout. Alors

par je ne sçay quelle resolution de fantaisie»,perdant les

pensées qu'il avoit eues il s'accusa d'estre trop soupçon-

neux, et croyant qu'il n'avoit rien ouy que par imagina-
25 |tion, il dit en soy mesme, qu'il estoit un mauvais homme

1. C : défiance
'

1. Matois. OUDIN, p. 3)7 : idiotisme, méchant, rusé.
2. Faire sa main. OUDIN, p. 316 : Prendre tout ce que l'on peut in

un Heu, dérober, se garnir du bien d'autrui.

3. Fantaisie. HUGUBT, p. 160. L'imagination, la faculté Imaginative de
l'animal. En ce sens, il n'a d'usage que dans le dogmatique. Il signifie
aussi généralement : esprit, pensée, idée. « Ne mettez pas cela dans
votre fantaisie. 11 a eu fantaisie qu'il se porterait mieux s'il changeait
d'air. » (ACAD.)
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de prendre pour un larron un Seigneur qualifié. Neant-
moins il ne pût pas gouster de repos, et estant sorty
doucement de sa chambre s'en alla voir si toutes les portes
estoient bien fermées, et si chacun dormoit dedans le

5 logis. Rien ne pût empescher qu'il n'eust mille frayeurs
se trouvant dans sa court. D'abord il luy sembloit qu'il
voyoit des hommes descendre d'une fenestre par une

eschelle, et a tous coups il se retournoit pour regarder
s'il n'y en avoit point quelqu'un derrière luy qui fustprest

io a le tuer. A la fin ayant recogneu que son jugement estoit

trompé par des illusions il reprint le chemin de sa

chambre, où il ne fust pas si tost entré qu'il ouyst le
mesme bruit d'auparavant. Cognoissant qu'il ne s'estoit

point deceu, et qu'il ne resvoit point alors, il s'approcha
15 de la muraille et escouta attentivement ce que l'on pou-

voit faire en l'autre chambre. Le jeune Amant qui estoit

folastre, disoit alors a sa Dame, hé bien y a t'il quelque
chose dont la persévérance ne puisse venir a bout ? J'ay
trouvé l'artifice d'ouvrir ce qui est le mieux fermé, il faut

20 que tout me cède.
Lors qu'un homme remply de présomption entend

dire quelques mots ambigus il leur trouve un sens a sa

gloire. Celuy qui'croit estre hay d'un chacun tourne tout
a son blasme et a son dommage. Ainsi les fantaisies des

2$ hommes s'accommodent a leurs passions, et leur font
ordinairement paroistre les choses qu'ils aiment ou qu'ils
espèrent. Cela se recognoist principalement aux personnes
avaricieuses, qui ne voyent jamais parler deux hommes

ensemble, qu'ils ne croyent qu'ils discourent des moyens
30 de desrober leur bien. Le sieur du Buisson le plus grand

>. C : gouster du repos — 6. C : dans sa cour — 19-20. C : il faut
a présent que tout ce qui est du reste nie cède.
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Lésinant <de la terre, estoit de ceste belle humeur, et oyaiït
les paroles de l'Amant de sa fille, il les expliqua selon les

soupçons qu'il avoit. Aussi tost il creut que quelqu'un-'
s'efforçoit d'ouvrir son bahu, et la fascherie vint tout a

5 fait s'emparer de son ame, lors que le jeune Gentil-
homme poursuivit ainsi : Je n'auray plus désormais

sujet de m'attrister, je suis possesseur de la chose la plus
chère de céans. Mais nous ne songeons pas que le jour
vient petit a petit. J'ay crainte que l'on ne me trouve

10 encore sur le faict*, si je ne m'en vay tout a ceste heure.
Mais mon Dieu 1 pourray je bien grimper par dessus la
muraille ? je ne sçay. Ah ma foy, tu dis vray, disoit le
sieur du Buisson, tu as de vray la plus chère chose de
mon logis, puis que tu as pris ce que j'avois serré dans

IJ mon coffre, mais tu ne l'emporteras pas comme tu penses,
je te serviray bien d'obstacle.

Ayant alors une resolution généreuse 3, il prit son espée
et s'en vint a la porte de la chambre qu'il pensa enfoncer
a coups de pied. Francion qui avoit fait la nuict un som-

20 meil tout d'une pièce, etn'avoit point ouy le tremblement
de la couche, se reveilla a ce bruit, et vint voir qui le fai-
soit. Quand il eut recogneu du Buisson a sa parole, il

luy demanda pour quel sujet il semettoit en colère. Com-
' ment, dit il, n'en ay je pas grande occasion ? il y a là

aj dedans un de vos serviteurs qui a crocheté un de mes

coffres. Je ne le pense pas, reprit Francion, je n'ay p'oint
de gens qui ne me semblent très ridelles. Et toutesfois

i. Lésinant. ,OUDM, p. joo : idiotisme, avare ou grandement espar*
gnant. — Mot nouveau, dont l'origine italienne est indiquée plus haut,
p. î6.

a. Sur h fait. OODIN, p. aia : idiotisme, en flagrant délit, en même

temps que Ion fait l'action.
?. Généreux. HOQUET, p. i8a : Signifie aussi brave, vaillant, coura-

geux.
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voyons si ce que vous dites est vray, j'en veux faire la

punition moy mesme, et très rigoureuse. Tandis qu'il
disoit ces paroles, du Buisson appellaun de ses valets qui
apporta de la chandelle, et sa fille ayant en mesme temps
fait cacher son serviteur dessous le lict, mit sacotte et vint
ouvrir en frottant ses yeux comme si elle n'eust fait que
de se resveiller. Son père s'estonne en la voyant, et luy
demande si elle n'a point entendu de bruit dedans sa
chambre. Elle respondit que nenny. Nonobstant il

cherche par tout, et vient a la fin de regarder dessous la
couche où il apperçoit le compagnon qu'ilcognoissoit pour
son voisin. Il eust estimé qu'il se trouvoit là pour voler
les besognes » de son coffre plustost que pour voler l'hon-
neur de sa fille, s'il ne se fust descouvert croyant qu'il
en estoit besoin : Monsieur, luy dit il, je vous supplie de me

pardonner la faute que l'amour m'a fait commettre. Vous

sçavez que je ne suis pas d'un lignage si abject que ce
vous soit une honte de m'avoir pour gendre. Mademoi-
selle vbstre fille ne m'a point desdaigné ; faites moy cet
honneur que de m'avoir aussi pour agréable. Monsieur du
Buisson n'attendit pas qu'il eust achevé sa harangue ; il
estoit en une si prodigieuse colère, que sans Francion

qui luy retint le bras, il luy alloit passer son espée au
travers du corps. Comment, luy dit il, estes vous si

hardy que de venir des-honorer ma maison : ha, je vous

proteste que je vous «h feray repentir. Ha, Monsieur, dit

il, en se retournant vers Francion, je vous prie de me
laisser en liberté : si vous me voulez donner quelque
témoignage d'amitié. Permettez que je prenne la ven-

geance de ce misérable qui ne doit mourir que de ma

20. C : que de m'avoir pour agréable

i. Besogna, voir la note, p. 42.

Frantion, III.
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main. Il faut que je donne pareillement la mort a ceste
maudite engeance que je suis marry d'avoir mise au
monde. Mon cher Cousin, dit Francion, tant que je serayr

*
jcy vous ne leur ferez aucun mal : Je n'ay garde de le

s souffrir, car ils n'ont pas mérité d'estre punis. Je veux estre
l'Advocat d'une si juste cause comme la leur. Là dessus

ayant tiré l'espée des mains de du Buisson qui n'estoit

pas si fort que luy, il luy remonstra, Qu'il n'y avoit point
de remède a ce qui estoit fait, sinon de l'authoriser, et

10 que s'il faisoit autrement il seroit cause que le des-hon-
neur qu'il craignoit tant tomberait dessus sa maison. Du
Buisson ayant un peu gousté ses raisons là, appaisa les

premiers mouvements de sa colère, et s'assit dans une
chaire auprès de Francion, qui luy prenant les mains en

is signe d'amitié, luy parla de ceste sorte : Mon cher Cou-

sin, je vous ayme tant que je veux chercher en tout et

par tout les occasions de vous en donner des preuves:
La plu3 grande que je vous puisse faire voir, est de ne
Vous flatter en aucune sorte, encore qu'ordinairement

20 les hommes soient fort aises de l'estre, suivant la corrup-'
tion du siècle. Je vous diray donc les defaux que vous

avez, non point pour vous les reprocher par inimitié et

pour accroistre vostre colère, mais pour tâcher de vous

rendre désormais agréable a ceux a qui vous desplaisez.
2-, Il n'en faut point mentir, vous estes fort chiche, et l'homme

chiche se rend odieux a tout le monde, par ce qu'il cache
en lieu secret les biens dont chacun a affaire, et que cha-
cun désire. Il ne les met point en usage. Il est impos-
sible d'en gagner de luy, car il n'acheté que le moins

30 qu'il peut, et ne met guère d'ouvrier en besogne qu'il ne.

4-5. C : aucun mal. Je veux — 12. C : cet raisons, apaisa —19. B (,
en aucune manière, encore
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se voye en un estât où il ne s'en puisse passer. II ne

donne point de récompense a ceux qui l'ont fidellement

servy. Ses amis ne sont jamais bien venus a sa maison.

Il leur fait une si piteuse chère qu'il leur monstre l'envie

s qu'il a de ne les y voir plus. Vous avez tous ces vices là.

Je ne vous le celé point. Rentrez en vostre ame avec une

sévérité aussi grande qu'il la faut a un homme qui se

veut juger soy mesme. Vous recognoistrez que je ne

vous accuse point a tort. Représentez vous donc mainte-

10 nant si vous n'estes pas misérablement privé du plus

grand plaisir de la vie, qui est d'avoir beaucoup d'amis.
Ne vous faites vous pas un tort extrême, car le plus sou-

vent vous mourez de faim auprez de vos richesses, et

avez si peur de les voir despencées que vous n'osez

15 acheter ce qui vous est très nécessaire. Le pis que j'y

voye, c'est que vous contraignez a vous des-obeir ceux

qui vous doivent tout respect, et de qui les volontez sont

tenues de despendre de la vostre. Ouy, vous y forcez

vos propres enfans ; et je l'ose bien dire ainsi : Vous
20 avez un fils en aage de voir le monde, et vous ne luy don-

nez point ce qu'il doit avoir selon vos moyens. Vous

avez une fille autant capable de donner de l'amour comme

d'en recevoir, et cependant vous ne parlez point de la

marier, si bien qu'elle a esté forcée de songer elle môme

2; a se pourvoir. Je ne sçay pas qui vous a dit cela, inter-

rompit le sieur du Buisson, mais il est certain que j'ay

tousjours eu envie de la marier au fils d'un riche Mar-

chand que je cognoy. Ne voila t'il pas vostre maladie ?

reprit Francion, vous ne cherchez que les richesses et ne
io vous en puerez point si celuy que vous luy voulez bailler

6-8. C : le celé point. Considérez voua avec une sévérité aussi grande
qu'il la faut a un homme qui se juge soy mesme. Vous recognoistrez
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luy est agréable ; n'en parlons plus, elle a trouvé party.
Au reste, je vous conjure de quitter votre humeur taquine,
comme n'estant venu icy que pour ce seul sujet. Je vous

. faisois accroire que j'avois tnvie d'estre icy longtemps,
$ et de vous faire beaucoup de despence. Mais c'a tousjours

esté mon intention de partir a ce matin, et tout ce que
j'ay dit n'a esté que pour esprouver si vostre avarice estoit
aussi grande que l'on me l'avoit figurée.

Après cela Francion luy remonstra encore plus naïfve-
io ment la laideur de son vice, de sorte qu'il en eut hor-

reur, et se résolut a le quitter pour embrasser la vertu

contraire, de laquelle on luy faisoit espérer que tous les
bien du monde luy viendroient, et principalement celuy
de se voir honoré et chery de beaucoup de personnes a

i$ qui il feroit plaisir et d'estre désormais estimé véritable-
ment noble. 11promit aussi qu'il marierait sa fille a celuy
qu'elle avoit eslu pour serviteur, tellement que le jour
estant venu tout a fait, Francion sortit en bonne amitié
de sa maison pour aller au lieu oa il avoit désir de se

20 trouver.
. ILestoit environ midy lorsque passant par un beau

boccage, il eut envie de se reposer a l'ombre près d'une

i j. C : advieniroient — 20-31. C : de se trouver. Il faisoit tout ce qui
luy estoit possible pour rendre son voyage utile a plusieurs choses en
mesme temps, et comme nous avons veu jusqu'à cette heure il ressem-
bloit a ces Chevaliers dont nous avons tant d'Histoires, lesquels alloient
de province en province, pour reparer les outrages, rendre la justice a
tout le monde et corriger les vicieux. Il est vray que ses procédures
n'estoient pas si sanglantes, mais elles en estaient plus estimables. Tou-
tesfois sa vie eut encore du meslange depuis, et les plus reformez ne
trouveront cas qu'elle ayt tousjours esté fort propre a retirer les autres
du vice, mais quiconque pou ira vivre mieux le fasse. Il faut sçavoir le
bien et le mal pour choisir l'un et laisser l'autre. Nous allons encore
voir icy des choses que les meilleurs esprits ne condamneront point et
ne tiendront que pour de petites amourettes indifférentes. Il estoit envi*
ron midy
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fontaine qui estoit au milieu. Il envoya tous sesgens en
un village prochain pour y faire aprester a disné, et ne
retint que son suivant qui s'esloigna un peu de luy,
cependant qu'il se coucha sur l'herbe, et qu'il aveignit

* le

î portrait de Nays : On dit que se laissant aller alors aux

imaginations Poétiques, il fit ceste plainte qui a de l'air
de celles que l'on trouve dans les Romans. Ah ! cher por-
trait, que vous contenez de miracles en peu d'espace !
Comment se peut il faire qu'un assemblage de si peu de

io couleurs ait tant d'enchantemens ? Helas, vous n'estes rien

que fiction, et pourtant vous faictes naistre en moy une

passion véritable. L'on a beau vous toucher et vous bai-

ser, l'on ne sent rien que du bois, et vostre veuë cause

pourtant des transports non pareils. Que seroit ce de

15 moy, si j'avois un jour entre mes bras celle dont vous

représentez les beautez ? l'excez d'amour seroit alors si

grand, que je perdrais au moins la vie, puis que devant
vous j'ay bien perdu la liberté. Mais, belle Nays, je vou-
droit desjaestre sur le poincl de trespasser auprès de vous.

20 II y avoit un Gentil-homme du pays dans ce mesme

boccage, lequel entendoit ses complaintes, estant caché
derrière luy. Cestuy cy le voulant cognoistre s'approcha
du lieu où il estoit, et luy demanda : Quelle peinture il
avoit en ses mains a laquelle il tenoit de si tristes discours.

ÎJ Monsieur, respondil Francion, je suis marry que vous

ayez entendu ce que j'ay dit : car si vous n'avez point
esprouvé la force de l'amour, vous prendrés tout pour
des folies les plus insignes du monde. L'autre luy ayant

23. C : luy demande quelle peinture

1. Avtinâre. FURETIÈRE: Tirer quelque chose d'im lieu où on l'avoir
enfermée. Quoique ce soit un assezmauvais mot il est usité à la Cour et
au Palais dans ce sens.
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répliqué, qu'il ne cognoissoit que trop bien la violence

que la passion exerce sur les âmes, voulut voir le pour-
traict deNays, et sceut si bien tirer la vérité de Francion,

'
qu'il apprit le dessein qu'il avoit de l'aller trouver. Res-

5 jouissez vous, luy dit il après, elle est desja arrivée au

lieu où vous l'allez chercher, Je l'ay veuë, je vous jure,
et l'ay trouvée la plus belle femme du monde. Francion

s'enquist là dessus de ce Gentil-homme quel train elle

avoit : Elle a le train que doit avoir une personne de sa

io qualité, luy respondit il, au reste elle a en sa compagnie
un jeune Seigneur appelle Valere, qui a mon advis n'a

pas moins d'amour pour elle que vous. Ils feignent tous

deux d'estre malades, et d'avoir envie de prendre quel-

que temps des eaux pour leur guerison, mais je pense
is qu'ils n'ont garde d'avaller celles que l'on leur apporte, et

qu'ils les font jetter en secret; aussi n'est ce pas là ce qui
leur est nécessaire. Vous dites vray, repartit Francion,
car. a Nays, il ne luy faudroit rien autre chose que de

J'eau du fleuve du paradis d'Amour, que je luy puis bailler

2p si elle veut, et a Valere, il faudroit nécessairement de l'eau
'

du fleuve d'oubly, afin qu'il perdist la mémoire de cette

nompareille beauté qui n'est point portée a luy vouloir

du bien, et qui causera sa mort, s'il songe tousjours a elle,
comme il a fait par cy devant.

2$ Apres avoir tenu quelques autres discours là dessus,
Francion remercia ce Gentil-homme des nouvelles qu'il
avoit apprises, et s'en alla disner où on l'attendoit, et après
cela il ne se donna point de repos qu'il ne fust au village
où estoit la fontaine dont tant de malades alloient boire

30 de l'eau. Quand il fust arrivé sur la pointe du jour, il

sceut que Nays y estoit avecque Valere, ainsi que l'on luy
avoit dit. Il apprit le logis où elle demeuroit, et passa par-
devant en bon équipage, comme elle s'estoit mise a la
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fenestre pour y prendre la fraischeur. Il vid ceste beauté qui
luy sembla aussi merveilleuse que celle de son portraict,
où il luy estoit advis mcsme que le peintre avoit oublié

beaucoup d'attraits. Nayà l'apercevant aussi fut soigneuse
5 de s'enquérir qui il estoit, d'autant qu'elle n'avoit guère

veu de seigneurs qui en un tel voyage eussent des gens
si bien couverts '. Personne de chez elle n'en sçachant rien,
elle fut contrainte de commander a un de ses estaffiersa de
s'informer des gens de Francion, du nom de leur maistre ;

10 il s'adressa a un laquais, qui comme tous les autres avoit

charge de dire qu'il s'appelloit Floriandre, d'autant que
Francion contre son premier advis s'cstoit délibéré de
suivre a tout hazard le conseil de Dorini pour tenter la
fortune au premier coup. A ceste nouvelle le coeur tres-

15 saillit a Nays, s'imaginant que celuy pour qui elle sous-

piroit estoit arrivé en ce pays là selon ce que l'on luy
avoit mandé. .

Elle n'avait pu assez considérer Francion, comme il
avoit passé, si bien qu'elle ne sçavoit s'il estoit semblable

20 ou non au portraict qu'elle avoit de Floriandre. Elle
brusloit d'envie de le voir, et ne sçavoit comment faire

pour y parvenir. Le pis estoit a son opinion qu'elle n'avoit

point Dorini en sa compagnie. Cela la mettoit au deses-

poir, songeant qu'elle n'avoit personne qui fust capable
îj de s'entremettre de son affaire, qu'elle ne croyoit pas

pouvoir concerter elle mesme, veu qu'elle estoit étran-

gère, et ne sçavoit pas trop bien les coustumes de la
France. Enfin, elle se résolut nearitmoins d'accomplir ses

désirs, lors qu'elle auroit tant fait que son Amant seroit

1. Bien couverts. OUDIN, p. i}$ : idiotisme, bien vestus.
1. Eslaff'r. FURETIÊRB : Grand valet de pied qui suit un homme i

cheval, qui luy tient l'éttïer. Le train des Italiens consiste en un grand
nombre d'estaffiers.
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obligé par les reigles ordinaires de la courtoisie de la
venir visiter. Elle menoit Valere a baguette ', et croyoit
qu'encore qu'il eust pris la peine de l'accompagne^ elle

pouvoit jouyr d'une franchise * de femme, et donner libre-

5 ment a un autre la place qu'il esperoit en ses bonnes

grâces.
Comme elle estoit sur c;s pensées, un courrier luy

apporta une lettre qu'elle décacheta, et cogneut qu'elle
venoit de la part de Dorini. Madame, lui dit le Courrier,

10 avant qu'elle eust eu le loisir de la lire, ne vous estonnez

pas dequoy l'on a pris la peine de vous envoyer icy d'Italie
une lettre qui vient de la France mesme. Car l'on a telle-
ment asseuré qu'il y avoit des nouvelles qui vous impor-
toient de beaucoup, que l'on a creu qu'il ne falloit pas

15 manquer a vous les faire voir vistement, craignant que
vous n'en fussiez pas advertie icy, combien que vous

soyez plus près de Dorini que vous ne seriez en vostre

pays. Quand il eut dit cela, elle jetta les yeux sur la
lettre où elle leut que son cher Amant estoit mort. Il

20 t falloit véritablement que ses esprits î eussent alors une
force extrême pour ne recevoir point de l'affaiblissement
et ne la point laisser esvanouyc.

Ce qui servit beaucoup a luy faire passer son angoisse,
fut qu'un laquais de Francion lui vint dire, que Floriandre

25 ayant sceu qu'elle estoit en ce village, desiroit avoir le
bonheur de la voir, et avoit envie de sçavoir a quelle

1. C : ordinaires de la venir visiter. — 2. C : a la baguetts

1. Commander à baguetle. OUDIN, p. 26 : idiotisme, absolument et

impérieusement.
2. Franchise. FURETIÊRE : Liberté.

3. Esprits. HUGUET, p. 147. Au pluriel sont de petits corps légers,
chauds et invisibles, qui portent la vie et h sentiment dans les parties
de l'animal. Esprits vitaux, esprits animaux, etc. (ACAD.)
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heure il ne lui apporteroit point d'importunité en la visi-
tant. Sa responce fut qu'a toutes les heures qu'il voudroit

venir, il ne luy apporteroit jamais que un contentement
extrême. Cecy ayant esté redit a Francion, il s'en alla chez

5 elle comme elle estoit en des incertitudes estranges, veu

que d'un costé elle aprenoit que Floriandre estoit mort et
d'un autre qu'il estoit prest a la venir visiter. Son recours
fut a son tableau qu'elle contempla si bien qu'elle reco-

gnut que Francion n'estoit point le mesme Floriandre qui
m la faisoit mourir d'amour. Neantmoins elle le receut selon

sa qualité, et avec un visage moins triste qu'il ne devoit
estre pour l'occasion qu'elle avoit de s'affliger. Les pre-
mières paroles de courtoisie estant cessées, elle luy dit :

Monsieur, ne m'apprendrez vous point de certaines nou-

15 velles de ce que je m'en vay vous dire ? Il y a en France
un autre Floriandre que vous, dites moy s'il est vray qu'il
soit mort suivant ce que l'on m'en a mandé ? Francion

voyant alors qu'il luy estoit inutile de penser jouer un
autre personnage que le sien, dit que Floriandre estoit

20 mort sans doute, mais qu'il ne sçavoit pourquoy elle

croyoit qu'il s'appellast aussi Floriandre. Nays respondit
que son laquais l'avoit nommé ainsi ; de quoy Francion
ne s'estonnant guère, luy dit : VraymentJ'en sçay bien le

suject : C'est qu'il a servy Floriandre, et n'y a pas long-
j) temps qu'il est a moy, de sorte que par accoustumance,

le nom de ce prr nier maistre luy vient plus souvent a la
bouche que le mien.

Apres cela, Nays luy demanda s'il avoit quelque indis-

position qui le forçast a venir boire des eaux : et ne pou-
30 vant celer son martyre devant celle qui pouvoit y mettre

remède, il luy parla de cette sorte : Vous me faictes tort,
Madame, de croire qu'un autre suject que le désir de vous
voir m'ait donné la resolution de venir icy. N'ostez point
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a mon affection l'une de ses plus sensibles preuves. Croyez

que je n'ay point d'autre douleur que celle que vos per-
. fections m'ont causée. Mais, helas, c'est un mal qui n'a

point de pareil en rigueur et qui seroit insupportable sans

5 l'espérance qui l'accompagne. Que vous avez produit de

miracles, Belle Déesse : il n'y a que ceux qui voient le
Soleil mesme, qui soient échauffés de ses rayons : Ceux

qui ne voyent que sa figure ne le sont point : mais j'ay
esté enflammé jusqu'à l'excez en ne voyant que vostre

10 portraict. Quel destin empesche qu'en vous considérant
maintenant vous mesme, je ne sois tout réduit en cendre.

Le Ciel ne me fait il point ceste grâce de me conserver

en mon premier estre, afin que je souffre éternellement ?

Que cela soit ou non, mais vous pouvez malgré les

i$ ordonnances du sort me rendre la santé, et esteindre les

plus vives ardeurs que j'aye : Aussi viens je icy, non point

pour boire des eaux de la fontaine qui remédieaplusieurs
ihcommoditezdu corps, mais pour tascher d'avoir d'autres

eaux bien plus estimables, qui font leurs fonctions dessus

io • les.âmes. C'est vostre bienveillance et vos faveurs qui
sont capables d'adoucir mes passions, si leurs ruisseaux

découlent dessus moy. Vous me pardonnerez, reprit Nays,
si je vous dis que, quoy que vous puissiez alléguer, je

croy que vous n'estes point venu icy pour autre chose

as que pour y espandre les merveilles de vostre mérite, vous

le faictes paroistre assez visiblement en toutes choses,

quand ce ne seroit qu'en monstrant a chaque propos
vostre bien dire.

Leur entretien eust esté plus long là dessus, si Valere

30 qui demeuroit en un autre logis ne fust venu au mesme

instant voir sa maistresse. Alors Francion prit congé
d'elle, n'ayant plus moyen de l'entretenir librement,
Valere qui ne sçavoit pas qu'elle n'estoit venue en France
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que pour faire un serviteur, poursuivent les submissions

qu'il avoit accoustumé de lui rendre. Mais bien que celuy
qui l'avoit captivée fust mort, elle ne donna pas son affec-
tion a celui cy : l'inclination qu'elle avoit a chérir les

5 François n'estoit point passée. Elle avoit trouvé des
charmes en Francion qui n'estoient pas moins capables
de l'enchanter que ceux du portraict de Floriandre, et du
récit de son mérite. J'ay esté bien sotte jusques icy d'ay-
mer une peinture, disoit elle en elle mesme. Paraventure

10 eusse je trouvé que celuy que j'adorois sans l'avoir veu
en effect, avoit beaucoup moins de perfections que l'on
ne lui en attribuoit. Maintenant je ne puis plus estre

trompée. Je vois devant mes yeux sans obstacle un object
digne d'admiration. C'est un Seigneur de marque ', rem-

is ply de bonne mine, et pourveu d'un bel esprit, et qui
plus est eschauffé pour moy, selon mon advis d'une
affection excessive : de façon que je n'auray pas de peine
a le gaigner comme j'eusse eu a Floriandre.

Cependant que Nays avoit de telles pensées, Francion
io en avoit d'autres qui ne tendoient toutes qu'a l'aymer

éternellement comme la plus parfaite Dame dont il avoit

jamais eu cognoissance. Le lendemain il rencontra l'occa-
sion d'aller a la promenade avec elle, et la mena par des-
sous le bras tandis que Valere menoit une Demoiselle

15 Françoise qui s'estoil trouvée là.

Francion résolut de s'ayder de la cognoissance qu'il
avoit de Dorini, et conta a Nays le don qu'il luy avoit
fait de son portraict après la mort de Floriandre, jugeant
qu'il n'y avoit personne a qui il le pût bailler si justement

10 qu'a luy, qui estoit l'homme le plus capable d'aimer qui

1. De marque. FURF.TIÊRE: Considération, distinction. C'est là un
homme de marque, une dame de marque,
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fut au monde ; puis il luy demanda avec des parolles
arrengées, suivant la plus grande politesse de la Cour,
si elle ne s'accorderoit pas a la fin a luy faire un autre'

présent plus précieux, qui estoit de lui donner sesbonnes

5 grâces. Monsieur, dit naïfvement Nays, je recognoy clai-

rement que vous estes d'une humeur si mauvaise, qu'il
est fort mal-aisé de vous rendre satisfaict. Quoy, vous

ne vous contentez pas de mon portraict qu'on vous a

donné ; je pense qu'a la fin vous en voudrez posséder l'ori-
m ginal. N'ayez pas tant de convoitise si vous aymez a vivre

en repos. Je ne demande pas encore a vous posséder,

repartit Francion, mon souhait est seulement que vous

daigniez avouer que vous me possédez. La dessus ayant
tiré le portraict de sa poche suivant sa prière, il le luy

15 monstra. Voila lemesme que jedonnayaDorini, dit elle,
il n'est point changé, sinon en ce qu'il me semble un peu
terne et desteint. Ne vous en estonnez pas, reprit Fran-

cion, c'est que les pleurs que j'ay versez dessus au fort de

mon mal luy ont beaucoup osté de ses vives couleurs. Je
.20 m'en vais gager, dit Nays, que vous le baisez nuict et jour.

Il'est vray, respondit Francion. Je n'en suis pas contente

pour moy, dit Nays. Pourquoy, dit Francion en riant,
aimeriez vous mieux que l'on baisast voMre visage mesme ?

'Je ne veux pas que l'on baise ny l'un ny l'autre, reprit
25 elle. Car premièrement si on vous void baiser mon vray

visage, on publiera qu'en secret je vous permets bien

autre chose. Si l'on ne vous void baiser en mon absence

que mon portraict, on dira que, quand vous estes auprès
de moy, vous baisez bien ma propre bouche, et de là l'on

30 ira jusques en l'autre conjecture plus dangereuse. Mais si

je baisé ce portraict loin de tesmoins, il n'en arrivera point
de mal. Je croy que non, dit Nays. Si je baise aussi vostre

vraye bouche en la mesme solitude, reprit Francion, il
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faut nécessairement conclure qu'il y aura aussi peu de

danger. Je ne veux pas aller plus outre et discourir de
choses plus imposantes que je pourrois faire avecque
vous. Je vous laisse a juger seulement si, estans faites

i secrettement tout de mesme, elles traineroient après elle

quelque inconvénient. Quittons ce propos, dit Nays, vous
avez des arguments trop subtils pour moy.

Ils fmissoient quelques discours pareils, lequels ils
avoient faits ensuitte, lors qu'ils virent venir une bonne

io troupe d'hommes a cheval a la teste desquels Nays en

recogneut un pour Ergaste, Seigneur Vénitien, qui lui
faisoit l'Amour. Il avoit ouy parler de son départ d'Ita-

lie, et craignant que son rival Valere n'emportast en son
abscence ce qu'il souhaittait le plus au monde, et n'es-

15 pousast ceste Dame en pays estranger, il s'estoit mis
en chemin le plustost qu'il avoit pu pour essayer d'attrap-
per la proye. Nays lui fit un meilleur accueil que la haine

qu'elle luy portoit en l'ame ne sembloit permettre. Son
humeur estoit si courtoise et si discrette qu'elle eust faict

20 conscience ' de mal traicter un homme qui se donnoittant
detravail a son subject.

Il y avoit si peu de logis bien commodes dedans le

village, que Nays, Francion et Valere avec leur train suf-
fisoient a les remplir. Ergaste ne pût trouver de demeure

15 aussi grande comme il la lui faloit. Il alla se loger en
une bourgade qui estoit a une lieuë de là. Les deux
Amants qui se tenoient tousjours auprès de Nays furent
bien aises de voir esloigner leur rival qui estoit le plus
importun et le plus opiniastre de tous les autres en sa

}o poursuitte, d'autant qu'il avoit des richesses égales a celles

1. Faire conscience.HUGUET, p. 90 : On dit communément, faire con-
science d'une chose, pour dire faire scrupule d'une chose parce qu'on
croit qu'elle est contre les bonnes moeurs, contre la raison. (ACAD.)
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de sa maistresse, et croyoit qu'a cause de cela elle le
devoit prendre pour mary.

Francion pour dissiper l'ennuy qu'il avoit, s'imaginant''
qu'il n'auroit pas peu d'obstacle en ses amours, s'en alla

> se promener vers la fontaine, où l'on prenoit des eaux
médicinales. Il vid des diversitez qui mirent pour un

temps son esprit hors de toute fascheuse pensée. D'un
costé il appercevoit des hommes qui beuvoient plein de

grands verres de quart d'heure en quart d'heure, et
io d'autres qui ne faisoient autre chose que pisser. Il y

avoit aussi des Dames qui par intervalles estoient bien
aussi contrainctes de vuider leurs vessies. Entre toutes
ces personnes là il y en avoit fort peu qui eussent une
maladie grande et visible : La pluspart ne venoient aux

IJ eaux que par curiosité ou par délicatesse. Il y avoit
mesme des femmes qui y venoient pour trouver le moyen
de faire leurs maris Cocus. Neantmoins Francion disoit,
nous avons tort d'occuper la place de tant de personnes
affligées qui ne sçavent où se loger, parce que nous avons

20 pris les meilleures hostelleries : Il leur faut céder le lieu :
c'est la raison. Qu'avons nous affaire icy ? Si l'on peut
remarquer que nous ne prenons point des eaux, l'on se
doutera que nous avons quelque bon dessein. Si Nays
me veut croire, elle s'en retournera, puis qu'elle n'a que

25 faire d'attendre icy Floriandre. Àussitost nous ne man-

querons pas a la suivre.

Ayant faict en luy mesme ce discours il s'en alla encore
voir Nays, de qui il sonda la volonté qu'il trouva toute

disposée a qujtter un pays où elle n'avoit plus rien qui
$0 la deust retenir. Elle luy demanda sur ce propos quelle

5-6. C : les eaux médicinales. — 14. C : maladie fort grande —

23. C: quelque plaisant dessein
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voye il estoit résolu de prendre, et il luy respondit : 11

n'est non plus raisonnable de s'enquérir de quel costé se

tournera la fleur du soucy'. L'on sçnit bien que c'est sa

nature de se tourner tousjours vers le Soleil.

> L'on ne doit pas douter aussi non plus que je ne suive

vos beaux yeux, les Soleils de mon ame, en quelque part

qu'ils vueillent donner le jour. Si vous allez en Italie,

j'iray en suitte ; si vous demeurez en France j'y demeu-

reray aussi. Nays fut très aise d'entendre la délibération

10 de ce gentil Cavalier dont la compagnie luy estoit de

beaucoup plus plaisante que celle d'Ergaste et de

Valere.

Le lendemain elle voulut reprendre le chemin de son

pais, et ses trois Amants en estant advertis firent dresser

15 leur équipage, et la vindrent accompagner de sorte que
la voyant marcher avec un si grand train, l'on ne l'eust

pas prise pour moins que pour une grande Royne. Il y
avoit bien de la jalousie entre les Italiens et le François,
car elle faisoit bon visage a cestuy cy, et tenoit fort peu

20 de compte des deux autres. Bien souvent elle permettoit

qu'il entrast dans son carosse, et s'amusoit a discourir

avec luy de différentes choses où Francion cognoissoit
toute la vivacité de son esprit qui par la lecture des bons

livres, s'estoit garanti des ténèbres de l'ignorance. Il avoit

25 un contentement nompareil quand il consideroit qu'il
ne se pouvoit repentir d'avoir perdu sa franchise, veu la

beauté de sa prison. Cependant ses rivaux marris de la

faveur qu'il recevoit àlloient tantost devant et tantost

derrière, et le plus souvent fort loin du carosse de leur

1. La vieille comparaison de la fleur du souci, ou de l'héliotrope,
revient encore dans Le Malade Imaginaire. Cf. ETIENNEPASQUIER,Lettres,
in-folio, t. II, p. 813; la dédicace de VEuphorion de BARCLAY, 1625 ;
GILLET DB LA TESSONNERIB,Le Campagnard, 1657, acte h sc>2-
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maistresse, pour tesmoigner quelque sorte de desdain

réciproque : neantmoins par les villages où ils passoient,
ils ne tenoient pas tant leur gravité qu'ils ne se logeassnt'
le plus près d'elle qu'il leur estoit possible. Francion

5 souhaitoit passionnément de leur donner quelque cassade'

pour les punir de la témérité qu'ils faisoient paroistre,
logeant leurs affections en mesnie lieu que luy.

11communiqua son dessein a un valet de Nays, dont
il s'estoit acquis l'amitié : et le pria de l'assister. Cet

10 homme cy fort obligeant promit de faire pour luy tout
ce qui seroit en sa puissance ; puis après selon ses pré-
ceptes, il s'en alla trouver Valere, et luy dit que Nays
estoit vaincue par la peine qu'il prenoit a la servir, et

qu'elle ne demandoit pas mieux que de joûyr de ^on

15 entretien ; mais qu'elle ne le pouvoit faire a cause que
elle avoit deux autres Amants bien importuns qui l'en

empeschoient, et principalement un François qu'il falloit

craindre, d'autant qu'ils estoient encore sur les terres de
sa patrie, où il avoit des amis et du crédit ; que nonob-

20 stant elle estoit résolue de luy donner quelques heures
'

pour la veoir, et qu'il devoit venir au soir en cachette
avec un habit pareil a celuy de ses estaffiers. Ayant dit
cela a cestuy cy, il s'en alla en dire tout autant a Ergaste :

de sorte qu'ils s'habillèrent tous deux comme l'on leur

25 avoit enjoint, croyans que cela fust grandement nécessaire

pour n'estre point recognus. Valere vint le premier a la
maison de Nays et comme il heurtoit encore, Ergaste y
arrivaaussi, lequel le prenant pour un valet, lui demanda
si sa maistresse estoit couchée. L'autre respondit un peu

19. C : et du pouvoir, que nonobstant

1. Se donner une cassade. OUDIN, p. 74 : idiotisme; jouer d'un tour,
faire une niche, en faire a croire, persuader une chose qui n'est pas.
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arrogamment, qu'il n'en sçavoit rien, ce qu'Ergaste ne

pût endurer. Il lui dit quelque injure qui le mit en

fougue, si bien qu'ils commencèrent a se battre a coups
de poings. Sur ces entrefaites l'on vint a la porte avec de

-, la chandelle, a la clarté de laquelle se recognoissans l'un

l'autre, ils demeurèrent les plus esbahis du monde, et
tous honteux s'en retournèrent en leurs maisons par
divers endroicts. S'estans rencontrez le jour suyvant, ils

eurent la curiosité de se demander pourquoy ils s'estoient
io déguisez. D'autant qu'ils ne se pouvoient celer l'un a

l'autre qu'ils estoient infiniment amoureux de Nays, et

qu'ils faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour acquérir sa

bienveillance, ils se contèrent l'un a l'autre ce que l'on
leur estoit venu dire, et recogneurent que l'on avoit

i; voulu se mocquer d'eux : Ils envoyèrent quérir le valet

qui leur avoit fait le message, et le conjurèrent de leur

apprendre pourquoy il leur avoit dit a tous deux une
mesme chose. Voyans qu'ils ne pouvoient tirer de luy
que des responces fort peu vraysemblables, ils luy pro-

20 mirent une si grande recompense, qu'attiré d'ailleurs par
l'amitié qu'il portoita ceux de son païs il leur descouvrit

qu'il n'avoitrien fait que par le conseil de Francion.
A ceste nouvelle ils se résolurent de prendre leur

revenche, et de donner a nostre François untraict de leur
25 subtilité, la première fois que l'occasion s'en offriroit.

Ils se firent amis afin d'avoir meilleur moyen de nuire a
leur commun et dangereux ennemy, et se proposèrent de

songer a leurs amours lors qu'ils se seroient' deffaits de
sa personne.

50 Nays qui recognoissoit la mauvaise volonté qu'ils
avoient pour celuy qu'elle aymoit, craignant qu'il n'en
avinst quelque malheur, ne luy vouloit point départir la
moindre faveur du monde, et ne parloir,p]û^>4uy que

Francion, III. /or' '>\7
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lors qu'elle y estoit forcée. Il s'en irrite tout a fait, se

figurant qu'elle le desdaigne, et luy fait tenir force pou-
lets par ses servantes, lesquelles luy asseurent a la fin'

'
que leur Maistresse leur a enchargë ' de lui dire, qu'elle ne

S désire pas qu'il lui envoyé dorénavant de telles messages.
Il accoste un jour privement celle qui lui vouloit plus de

bien, et la conjure en toutes sortes de façons de lui dire
le suject de la rigueur de Nays. Elle s'accorde a le lui
découvrir pourveu qu'il lui promette de garder le secret.

10 Luy ayant fait faire tous les juremens qu'elle voulut,
elle lui dit donc que sa Maistresse redoutant les entre-

prises dangereuses de ses rivaux, ne luy vouloit point
faire paroistre l'affection qu'elle avoit pour luy, qu'elle
ne fust hors de ces lieux incognus ; et qu'elle ne se vist

15 sur ses terres où elle le pourroit mettre a l'abry de toute
sorte d'accident. Geste douce nouvelle lui apporta un
contentement tel que l'on se peut imaginer, et pour sa
consolation il commença de nourrir en son ame un grand
espoir au desceu* de sa maistresse qui le vouloit faire

20 languir un petit, pour luy rendre après ses faveurs de
'

beaucoup plus précieuses. Quand ils furent en pleine
Italie, Valere et Ergaste pensèrent qu'ils trouveroient
bien moyen de l'attraper, comme de faici il leur fut assez
facile. Ils luy firent de grandes caresses, et ne parlèrent

25 plus a lui qu'avec des complimens les plus honnestes du

monde. Si son esprit n'eust esté alors occupé entièrement
aux resveries de son amour qui l'empeschoient de songer
a autre chose, il eusc bien pu juger que ce traitement

5. C : de tels niess<tge*

1. Enehargtr. FURETIÈRB : Recommander fortement, donner charge,
ordre exprès. Il est tout a fait bas.

2. Au desctu. Lmité : En décevant. « Ma mère a mon déçu par

Ephite avertie. ROTROU, Antigone, III, ir.
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extraordinaire ne procedoit que d'une envie qu'ils avoient
de l'attirer dans quelques pièges. Ne pouvant donc jouyr
de sa prudence accoustumée il ne se donnoit point garde
d'eux, et croyoit qu'il ne s'en falust guère qu'ils n'eussent

5 au coeur autant de bonne volonté pour lui qu'ils tesmoi-

gnoient en avoir pa. leurs paroles. Il se trouve souvent
en leur compagnie pour se divertir, puis qu'il n'oseroit

plus accoster Nays, et les va mesme chercher jusques
aux lieux où ils se logent.

0 Un matin il se rencontra ave: eux devant la maison
où avoit couché Nays. Un Gentil-homme vient accoster

Ergaste avecque grande allégresse comme s'il y eust eu
fort longtemps qu'il n'eust parlé a luy, puis il lui dit

quelque chose a l'oreille, a quoy il respondit par un bran-
5 lement de teste. Messieurs, dit il après en se retournant

vers Valere et vers Francion, voicy une occasion très
belle de contenter vostre esprit qui se vient offrir a vous.
Le maistre de ce Gentil-homme cy est Gouverneur d'une
forte place a deux lieues d'icy, il a sceu mon arrivée, et

> in'envoye convyer de ne passer point, sans l'aller voir

avecque ma compagnie; vous y viendrez, s'il vous plaist,
suivant son désir. Valere respond la dessus qu'il n'a pas
le bon-heur de cognoistre ce Seigneur, et qu'il ne croit
pas qu'il souhaitte sa veûe : voila pourquoy il n'est pas

i d'avis de l'aller importuner de sa visite. Francion avec
raison plus juste fait une responce de pareille substance ;
Mais Ergaste reprenant la parole dit : croyez moy, ne lais-
sezpoint eschaper le moyen que vous avez de voir quelque
chose de beau. Il y a de grandes raretez au lieu ou on

' vous convie d'aller. Il y a de vrays os d'hommes d'une
monstrueuse grandeur. Il y a de toute sorte d'armes et

8. C : et il les va— 11. C : vint accoster— 29. C : où l'on vous
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de médailles antiques. Les plus exquises choses qui
soient au monde sont là assemblées comme en abrégé,

' venez vous y en, je vous en prie, car je n'ay garde, d'y
aller sans vous. J'aurois peur de perdre les bonnes grâces

s ' de mon amy, qui me voudroit mal d'avoir manqué a lui
amener des personnes dont il estimera infiniment le
mérite. Francion qui n'estoit pas du pays adjousta foy
aux discours d'Ergaste, et pensoit qu'il y eust force sin-

gularités au lieu où il le vouloit conduire, tellement que
10 voyant que Valere s'accordoit enfin a y aller, il fut bien

aise d'y aller aussi, sans se figurer que tout cecy fust une

partie concertée de longue main pour se deffaire de luy.
Il estoit a cheval comme tous les autres, et avoit son

Gentilhomme derrière lui qu'il vouloit mener a sa suiite

15 avec tout son train qu'il alloit faire appeller, mais Hrgaste
luy dit, qu'il ne faloit mener personne, d'autant que l'on
n'entroit pas en si grande compagnie dedans une forte-
resse. Je ne meneray pas mes gens, ny Valere non plus,
il faut les laisser tous avec ceux de Nays, laquelle nous

20 rattraperons bien après disné. Il ne faut avoir avec nous
*

qu'un valet de la Marquise que j'estime par dessus tous
les autres. Ayant dit cela, il fit venir l'homme dont il par-
loit, qui estoit celuy qui auparavant avoit esté tant affec-

tionné au service de Francion.

25 En peu d'heure ils arrivèrent au Chasteau où ils furent

très bien receus par celuy qui en estoit le Capitaine.
Francion voyant que l'on prénoit des entretiens qui

prolongèrent le temps, en estoit extrêmement marry,
car il brusloit d'impatience de voir les merveilles dont

\o on lui avoit'parlé : il le dit tout bas a Valere qui mit la

compagnie sur ce subjet. Aussi tost le Capitaine qui avoit

30-)!. C : mât la compagnie
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lé mot ' du guet, prend un gros trousseau de clefs, et après
beaucoup de chemin les fait entrer dans une forte tour*
où il dit que sont enfermées les plu3 grandes raretez du
lieu. Il leur monstre une grande chaire toute ronde, fort

5 antique qui a un marchepied ; il leur asseure qu'a toutes
heures lors que l'on est assis dedans, Ton entend un cer-
tain bruit harmonieux qui vient, ce semble, de dessous
le plancher, mais que l'on n'en peut trouver la cause, si
l'on ne l'impute a quelques Démons qui habitent en ce

io lieu là. Ergaste s'en mocque et dit que c'est une imagina-
tion fantasque, et qu'il ne sçauroit adjouster foi a une
chose si extraordinaire, et toute l'assistance en dit de
mcsme que luy. Esprouvez le, dit le Capitaine, vous

cognoistrez la vérité : alors ils commencèrent a s'asseoir

15 l'un après l'autre dans la chaire, et en ressortans tous

esbahis, dirent tous que véritablement il y avoient ouy
la plus douce musique du monde. Francion qui demeu-
roit tout le dernier, et se rioit de ces contes là, s'assit au
mesme lieu par complaisance. Mais le Capitaine a l'ins-

JO tant se tenant tout proche, tourna une cheville dont il
lasche un ressort qui fit couler* la chaire et celuy qui estoit
dessus jusques en Une basse fosse ', où il fut longtemps si
estonné qu'il ne bougeoit de sa place. Ergaste et Valere
le voyans si bien pris remercièrent le Capitaine de la

5 bonne assistance qu'il leur avoit donnée, et le prièrent de
la continuer en faisant mourir celuy qui estoit en ses

prisons, quand il luy sembleroit a propos. De là ils s'en

1. C : un trousseau de clefs

1. Avoir le mot. OUDIN, p. U9; idiotisme, estre adverty.
J. Couler. LITTRÉ : Glisser, s enfoncer.
3. Bassefont. FURBTIÊRH: Désigne dans tes prisons les plus creux et les

5lus
sombres des cachots ou on enferme les criminels ; de là vient qu'on

t populairement : être dans un cul de basse fosse.
'

',
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retournèrent vers Nays qui estoiten une petite bourgade
, a la disnée. Elle s'enquit qu'estoit devenu Francion, veu

que l'on disoit qu'il n'estoit point au lieu où tous ses

; gens estoient logez. Ce valet dont nous avons parlé tan-

s tost s'approcha d'elle, et luy dit : Madame, il a repris
secrettement le chemin de la France, et avant que de par-
tir m'ayant rencontré, m'a donné charge de vous dire

qu'en quelque lieu qu'il puisse estre, il prendra tousjours
la qualité de vostre serviteur. Au reste ne vous estonnez

m point s*il s'en est allé sans son train : c'est qu'il n'a pas
voulu faire paroistre l'envie qu'il avoit de se départir

d'auprès de vous, craignant possible d'estre encore retenu

au préjudice de ses affaires. Il y a de l'apparence en cecy,
car il m'a fort recommandé de dire a ses gens qu'ils

is rebroussent chemin pour le rattraper sans bruit. Apres
avoir dit ceste menterie a Nays, il s'en alla la dire aussi

a l'Ecuyer de Francion, et le fit partir avec tous les

autres serviteurs pour aller après son maistre.

Nays eut toutes les afflictions du monde de la sou*

30 daine fuite de celuy qu'elle cherissoit tant. Ah ! combien

de fois se repentit elle de luy avoir tesmoigné de la

rigueur, car elle s'imagina que c'estoit la cause de son

eloignement. Maudits hommes, dit elle en parlant de
' Valere et d'Ergaste,si vous ne m'eussiez peint persécutée

25 par vos poursuittes, je n'eusse pas esté contrainte de trai-

ter si cruellement celuy dont la moindre action mérite

des faveurs infinies. Que puissiez vous estre punis du

mal que vous me faites souffrir ! N'espérez pas que je
vous fasse jamais bon visage. Jeserayd'oresnavant envers

30 vous la plis fiere que l'on vid jamais. Elle l'exécuta

comme elle disoit, mais si elle eust sceu la trahison de

ces deux Seigneurs, elle se fust bien efforcée de les

traicter plus cruellement. A la fin elle arrive a sa maison



NEUF1BSMË LIVRE 10}

ordinaire où elle tesmoigne de plus en plus son indigna-
tion, et donne charge a son infidelle valet d'aller chercher
Francion en quelque endroit qu'il puisse estre, et de luy
donner de sa part une lettre où elle luy remonstroit pour

-, quelle occasion elle ne l'avoit pas traicté selon son mérite,
et le prioit couvertement de venir au lieu où il avoit eu
autrefois envie d'aller. Ce Courrier part pour faire sa

charge, et prend le chemin de France, où il sçait bien

qu'il ne trouvera pas Francion. S'estant promené un peu
io il revient, et auparavant que d'aller voir sa maistresse, il

passepar la maison d'Ergaste auquel il demande ce qu'il
luy convient faire ; Ergaste croyant que Nays n'a jamais
veu de l'écriture de Francion, faictescrire une lettre toute
telle que si elle fust venue de sa part, par laquelle il luy

15 mande entre autres choses, que les délices de la France

luy ont fait oublier celles de l'Italie, et qu'elle ne se doit

pas attendre de l'y voir jamais, veu qu'il n'y a rien qui
l'y appelle. Nays ayant receu ceste lettre nomme mille
fois Francion ingrat et mal courtois de luy escrire de

20 telles choses. Mais estant sortie de son transport, elle
ne peut qu'elle ne l'aime autant qu'auparavant, et se fasche
contre la nature, dequoy elle ne luy a pas donné assez
de beautez pour captiver celuy qui la desdaigne. Sa pas-
sion estoit si forte qu'elle résolut mesme de demeurer

25 tousjours en son vefvage, plustost que d'espouser un
autre que celuy qu'elle souhaittoit, si bien qu'Ergaste et

Valere, continuèrent inutilement a luy rendre chacun de
leur costé des omissions qui eussent adoucy le cou-

rage de toute autre qu'elle.
30 Les gens de Francion firent beaucoup de chemin cher-

chans leur maistre, dont ils ne sceurent avoir de nou-

17-18. C • qui l'y puisse appeler
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velles. Cependant il estoit dedans la basse fosse, où il
fut visité sur le soir par un homme qui ouvrit le guichet

1 de la porte pour luy donner a manger. Il se voulut

enquérir a quel sujet l'on le detenoit prisonnier, et se

5 plaignit grandement de la trahison que l'on luy avoit

faite. Vous n'estes pas le premier que j'ay veu décevoir

ainsi, repartit le Geôlier. Pendant les guerres dernières la

chaire où vous vous estes assis a servy de trebuchet a

plusieurs braves Chevaliers que l'on y faisoit mettre par
io diverses subtilitee. Francion ayant respondu que ceste

consolation n'estoit guère bonne, il fut laissé là jusqu'au
lendemain qu'il fut encore visité par ce mesme homme,

qui huict jours durant ne manqua point a luy apporter
a manger deux fois le jour. Il avoit en luy mesme plu-

15 sieurs considérations, dont il se servoit pour adoucir son

ennuy. Il se representoit qu'il valoit bien autant estre

enfermé comme il estoit, que d'estre en franchise parmy
le monde, où c'est une folie que d'espérer quelque vray

repos. Pour le moins il estoit là délivré de la veuë des

ao desbordements du siècle, et avoit tout loisir de nourrir
> son esprit de diverses pensées, et de philosopher profon-

dement.
Le Capitaine n'ayant pas assez de cruauté pour le lais-

ser mourir là en langueur, ny pour luy faire donner quel-
25 que poison qui eust un soudain effect, se délibéra de luy

rendre la liberté, veu qu'Ergaste estoit bien loin, et ne

songeoit possible plus guère a luy. Il envoya une nuict

quelques hommes dans sa prison, qui a toute force ' luy
osterent ses habillemens, et luy en donnèrent d'autres de

30 villageois, puis luy ayant bandé les yeux, et lié les pieds

t. A toute force. OUDIN, p. 229 : idiotisme, en quelque façon que ce
soit.
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et les mains, le portèrent jusqu'à une petite rivière qui
passoit a costé du Chasteau. Il y avoit au bord une
nacelle où ils le mirent, et la laissèrent emporter au cou-
rant de l'eau, qui luy fit faire beaucoup de chemin. Jamais

5 il ne se pût imaginer en quel lieu il estoit ; il eust seule-
ment quelque opinion en se détournant qu'il estoit enfer-
mé dans une bière. Il fut encore long temps a voguer le

matin, parce qu'il ne se trouvoit personne dessus la rive.
Enfin il y eust des hommes qui estoient dans une barque

10 qui le rencontrèrent. Il arresterent la sienne incontinent,
et l'ayant mené a bord le tirèrent dehors, puis luy ayant
desbandé les yeux luy demandèrent qui l'avoit mis là.
Il leur respondit au mieux qu'il pust sans rien toucher
de sa qualité, si bien qu'il fut pris pour quelque pauvre

15 homme. La faim le pressant, il fut contraint de s'en aller

prendre son repas avec ces gens là qui estoient d'un vil-

lage prochain. Il n'avoit point d'argent sur soy, et ne

pouvoit trouver personne qui luy eu voulust prester.
Son habit estoit si méchant que difficilement l'eust on

20 pris pour ce qu'il estoit, quand il Teust voulu descou-
vrir. Il ne sçavoit où estoit son train, et luy estoit impos-
sible de l'aller chercher, si en chemin il ne demandoit la

passade ', ce qu'il ne se pouvoit résoudre a faire, veu que
mesme il n'estoit pas asseuré de trouver quelqu'un de

a; ses gens, et craignoit de rencontrer dans les villes quel-
que personnes qui le cogneussent, et le trouvans en tel

équipage, eussent de luy quelque mauvaise opinion. Le

plus seur estoit d'attendre un peu de temps, jusqu'à ce

que Raymond et Dorini selon leurs promesses fussent
}o venus en Italie. Il se promettoit d'eux toute l'assistance

1. Demander la passade. OUUIN, p. 399 : idiotisme, demander l'au-
mône.
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qu'il pouvoit désirer, et croyoit qu'il leur pourroit bien

écrire de ses nouvelles en quelque lieu qu'ils fussent. Au
'

reste, il estoit fort aise de se tenir quelques jours en unr

. lieu où il fust incogneu, et où il eust le loisir de mettre

S par ordre une infinité de belles pensées qu'il avoit eues

en sa prison. Celuy qui luy avoit donné a disner, le

voyant de bonne mine, luy demandoit s'il vouloitdemeurer

avec luy pour garder son troupeau de moutons, dont le

berger estoit mort depuis peu> et Francion s'y accorda

10 librement. Que l'on ne s'étonne point s'il accepta ceste

condition, il ne fit rien en cela qui ne fust digne de son

grand courage. Les plus grands hommes du monde se

sont bien autrefois addonnez a un pareil exercice pour
vivre avec plus de tranquilité d'esprit. La charge du troup-

15 peau lui estant donnée il le mena donc aux champs tous

les jours, et pendant qu'il paissoit il s'amusa a escrire

diverses choses. Il composa beaucoup de vers a la

louange de Nays et sur la passion qu'il avoit pour elle.

Tousjours il songeoit a elle en quelque endroit qu'il fust,
20 et bien qu'au commencement il se faschast fort dequoy

' l'on lui avoit pris son portrait qui estoit dans ses autres

habits, il supporta a la fin patiemment ceste perte, parce

qu'il en avoit un gravé au coeur qui la luy representoit

^ussi bien, et encore mieux en ténèbres qu'au jour.

25 II alla une fois en la maison d'un Gentil-homme où il

trouva un petit luth dont personne ne sçavoit jouer. Il

le luy demanda luy asseurant qu'il sçavoit un peu toucher

cet instrument, et l'ayant eu en don, il trouva moyen
d'avoir de bonnes chordes dont il le monta, et devint

30 depuis l'Orphie du village. Le Gentil-homme qu'il avoit

u-12. C : de son courage
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vaincu par ses importunîtez, ne regretta plus son présent
des qu'il l'eut ouy jouer. Avec cela il disoit de si belles
chansons que sa compagnie commençait d'estre grande-
ment recherchée. Les Festes et Dimanches, il estoit tous-

5 jours de festin, tantost chez l'un et tantost chez l'autre,
où il beuvoit et mangeoit avec autant d'appétit qu'a la

Cour, et rioit bien d'aussi bon courage. Ce qui estoit de
meilleur c'est qu'il ne craignoit point qu'un envieux

espiat ses actions afin de gloser dessus et le diffamer par
10 ses mesdisances. 11n'y avoit personne qui s'offencast de

ce qu'il ne luy faisoit pas assez d'honneur et qu'il ne lui
rendoit pas le change

' de ses complimens. La liberté se
rencontroit en tous les endroicts où il estoit, tellement

qu'il confessoit en luy mesme, que jamais il n'avoit esté

15 si heureux, et il se fust tousjours tenu volontiers en une
telle condition, n'eust esté que sa fièvre amoureuse avoit
aucune fois des accez bien violents, lesquels lui donnoient
envie d'aller revoir sa Nays. Toutesfois quand l'occasion
se presentoit de gouster un peu des doux plaisirs de la

10 Nature, il n'estoitpas si scrupuleux de croire qu'il offense-
roit sa Maistresse s'il s'y addonnoit. Souvéntefois il por-
toit son luth aux champs, et les plus aimables filles du lieu

quittoient leur bestail pour l'aller ouyr jouer a l'ombrage
de quelque taillis, ou dedans quelque caverne. Quand il

2; se trouvoit seul avec quelqu'une, il ne s'oublioit pas a
tascher de la gagner. 11y avoit une brunette entr'autres

qui lui plaisoit infiniment, mais il n'eust pas pu venir a

bout du dessein qu'il avoit de joûyr d'elle, s'il ne se fust

7. Q : rioit d'aussi bon courage.

r. Rendre le change. MUGUET, p. 70 : Ou dit communément rendre le

change à quelqu'un, lui donner son change, pour dire : lui répliquer
fortement, lui rendre la pareille (FURETIÊRE).
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un jour avisé de luy dire en secret après avoir joué du

luth, qu'il sçavoit jouer d'un autre instrument qui ravis-
1

soit bien davantage, mais qu'il n'en vouloit pas faire f

* entendre l'harmonie a tout le monde. Elle qui se plaisoit
s en ses chansons, le supplia très instamment de luy faire

ouyr quelque jour cèste rare musique. Je le veux bien,
dit il, pourveu que vous n'en parliez a personne : car je
ne désire pas encore faire paroistre tout ce que je sçay.
Venez vous en demain a la caverne des saules : vous

10 m'y trouverez sans faute avecque mon instrument, que

je n'oublieray pas d'apporter. La brunette plus contente

que si on lui eut offert un grand thresor, ne faillit pas
d'aller le jour d'après au lieu qu'il lui avoit designé, lequel
estoit des moins fréquentez de la contrée. Hé bien, dit

15 elle, me tiendrez vous promesse : Ouy, respondit il, j'y
suis tout prest. Alors elle s'assist proche de luy, et l'ayant

prié de luy monstrer son instrument et d'en jouer, il luy
dit ainsi : Ma bonne amie, jamais vous ne vistes chose si

miraculeuse que ce que je fay pour produire ma melo-

20 die. Pour ne vous rien celer, je n'ay point d'instrument

'qui/soit fait de bois ny de corne. L'harmonie ne pro-
vient que des membres de mon corps qui la produisent
tous ensemble. La fille s'imagina alors qu'en faisant de

certaines postures, et en se remuant de quelque sorte, il

25 avoit' 'industrie de faire craqueter ses os, si bien qu'ils
rendoient quelque son, ou bien qu'il frapppit de ses

mains sur ses autres membres pour les faire claquer. Mais

elle apprit bien tost qu'il y avoit bien encore autre chose

a faire, car il luy dit : Puis que vous voulez avoir du plai-
jo sir, il faut que vous preniez un peu de peine. Je ne içau-

rois exercer mon artifice tout seul, il faut que vous m'ai-

diez, s'il vous plaist. Monstrez donc ce qu'il faut que -je
fasse, dit la brunette. A l'instant Francion l'embrasse et
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la baise a son plaisir, puis luy retrousse son cottillon et
tasche de faire le reste. Ouf, ah mon Dieu, ouf, disoit

elle, vous me faites mal. Laissez moy là. Patience, dit

Francion, achevons puisque nous avons commencé. L'is-

î sue sera meilleure que l'entrée. Ellesepasme de plaisir a

l'heure goustant jene sçay quelle douceur extraordinaire.

Apres voyant que Francion se retire, elle luy dit : Hé quoy,
est ce desjafait ?Vous n'avezguere mis. Ah ma mignonne,

j'avois bien prédit qu'il ne vous ennuyeroit point, et que
10 vous voudriez que la mélodie durast tousjours. Aussi

vrayouy, dit la fillette, vostre musique est si douce qu'elle
ne fait presque point de bruit. C'est, je vous jure, un

miracle. L'on ne l'entend point, mais on la sent. N'y a
t'il point de moyen que nous la recommencions. Ha m'a-

1; mie, dit il, toutes les choses belles sont rares et mal-

aisées a acquérir, on n'en void guerre de fréquentes. Celle-

cy l'est toutes des moins. Mais, dites moy, vous m'avoues
donc que vous avez senti beaucoup de plaisir en ce que

j'ay faict. Je serois bien enrhumée si je ne sentois poinct
2> cela, dit la brunette, je vous le confesse encore. Quelque

temps après ce plaisant entretien, ils eurent le moyen de

recommencer la nompareille musique qui ne fut pas
moins agréable a ce coup là qu'a l'autre.

Depuis la brunette alloit tousjours retrouver son mene-

2; trier, des qu'elle pouvoit sortir de chez son père, mais
elle fut si babillarde qu'elle dist son secret a une sienne

compagne qui voulant participer au contentement, vint

avec elle voir nostre Berger dedans la caverne des saules.
La brunette luy addressa la requcste pour elle, mais au

1-3. C : a son plaisir, puis tasche de faire le reste. Ah mon Dieu,
disoit elle — 12-1). C : un mlrtcle ; on ne l'entend — 16-17. C : celle
cy l'est toute des moins.
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commencement il fit bien du renchery » et la cria beau-

coup d'avoir descouvert ce qu'elle luy avoit promis de
'

tenir caché. Neantmoins il fila doux» après, et dit qu'il,
* youloit bien contenter sa compagne, pourveu qu'elle ne

5 Pimportunast point de tout le jour, de luy faire gouster
le mesme plaisir. La brunette se délibéra de s'en priver

pour en laisser jouyr l'autre, et fit une grande courtoisie

a son Musicien, qui en une seule jourvée ne les pouvoit

pas rendre toutes deux entièrement satisfaites. La com-

10 pagne demeura donc auprès de luy, et après avoir un

peu fait la revesche, ne voulant pas endurer ce qu'il avoit

envie de luy faire, elle esprouva les douceurs de son har-

monie. Estant de retour la brunette luy demanda com-

ment elle s'en trouvoit, et si l'on se pouvoit imaginer
15 quelque chose de plus délicieux. Vrayment vous m'en

avez bien baillé 3, vrayment, dit elle, vous ne m'avez rien

fait esprouver de nouveau : Il y a longtemps qu'un valet

qu'avoit mon père, m'a appris cela. Ce Berger ne fait

rien que tous les hommes ne fassent ; il n'est point plus
20 sçavant.que les autres. Si est ce, repartit la brunette, que

'
j'ay/me mieux que ce soit luy qui me fasse jouyr de ce

contentement que pas un autre que je cognoisse ; car il

a le visage extrêmement beau, et je ne souifrirois pas

que tous ces laids marpauts 4 que je vois s'approchassent
2$ de moy comme il fait, mettant sa bouche sur la mienne.

1. Faire du renchéri. FURETIÊRB : On dit qu'un homme fait du ren-

chéri, quand il est de difficile convention, ou qu'il estime trop sa peine,
ses paroles, etc.

2. Filer doux. OODIN, p. 24 : idiotisme, parler doucement, s'excuser.

3. En huilier à garder. OUDIN, p. 26 : idiotisme, en faire accroire.

4. Marpaut, Manque dans FuRBTilr.E. — LA CORNE DE SAINTE-
PALAYB : terme qui équivaut a toute sorte d'injures. « Un lourdaut sait,

vilain, vicieux et laid marpaut qui n'a jamais hanté que les estables. •

LARIVBY, Nuits de StraparcU, II, 277.
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Si vous le prenez par là, je le quitte ', dit l'autre, vostre
raison est la meilleure du monde, et vous avezleplusbrave
Musicien de tous. Mais apprenez que sa musique est très
dangereuse : car vous serez possible toute estontiée d'icy

5 a neuf mois qu'il en sortira une autre de vostre ventre
bien différente de la sienne, ce sera un enfant qui ne fera

que piailler jusques a ce que vous luy ayez fait succer le
teton que vostre Berger a tant baisé : Voila poutquoy
je vous conseille de vous abstenir le plus que vous pour-

o rez d'aller d'oresnavant en la caverne mélodieuse.
La brunette suivit l'advertissement de sa compagne,

mais pourtant Francion ne chomoit pas de gibier. Il avoit
bien d'autres pratiques qu'elle : si bien qu'il sembloit

qu'il fust le Taureau banal du village, et de tous les lieux
; circonvoisins. Que s'il trouvoit quelque fille qui fust

plus revesche que les autres, il avoit recours a ses arti-
fices pour la vaincre. Il m'est advis (ce disoit il en luy
mesme) qu'il n'importe pas beaucoup quelle manière de
vie nous suivions, pourveu que nous ayons du contente-

) ment. Il ne faut pas .se soucier non plus de quelle sorte
ce contentement vient pourveu qu'il vienne selon notre
souhait. Quelle occasion d'ennuy avoit donc Francion,
encore que de Gentilhomme il fut devenu Berger, puis-
qu'il jouissoit des plus doux plaisirs du monde? D'ail-
leurs se devoit il attrister de voir les moyens dont il lui
falloit user pour venir a bout de ses intentions puisqu'il
les accomplissait toutes très heureusement.

22-23. C: ay je donc, encore que — 23-24. C : je soi» devenu Ber-
ger, puisque je jouis — aj. C : me dois je attrister — 25-26. C : il me
faut — 26-27 C : mes intentions puisque je les accomplis — 27 et
stiiv. C : très heureusement. Voila comme il ratiocinoit sur sa fortune,

1. Quilttr. FoRP.Tt^*B : Accorder, céder.
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Il n'y avoit point de villageoise qui ne fust charmée

tant par sa beauté que par sa galanterie qu'elles reco-

gnoissoient malgré la stupidité de leurs entendemèns. 6a
> , Maistresse mesme devint amoureuse de luy et tascha de

s
'

le luy descouvrir par tous les moyens qu'elle sçeut inven-

ter. Elle le laissoit partir de bon matin pour aller aux

champs sans luy donner de quoy garnir sa pannetiere,
et c'estoit afin qu'elle eut occasion de l'aller voir en luy

portant son repas. Elle prenoit plaisir a luy arracher des
io mains un morceau où il avoit desja mordu pour en man.

ger après luy. Elle ne faisoit que folastrer quand il estoit

auprès d'elle, et le regardoit en riant d'un certain biais

qui luy disoit ouvertement, je meurs d'amour pour toy.
Il recognoissoit fort bien ceste vérité, mais il ne faisoit

15 pas semblant d'en avoir seulement la moindre conjecture
du monde. Car ceste femme luy desplaisoit tant, pour

quelques imperfections qu'il trouvoit en elle, qu'il n'eust

pu la baiser qu'avec de l'horreur.
Un jour pour sonder sa volonté elle luy dit en riant :

«t plusieurs personnes voluptueuses ont de semblables pensées, sans
songer aux malheurs qui leur peuvent arriver d'une si mauvaise vie.

Quelques uns ayant engrossy des filles sont contraints par la Justice de
les espouser ou d'aller au gibet, ou bien de donner une grosse somme
d'argent pour les marier a d'autres. Quelquefois aussi il y a des paretii

?|ui
voulans avoir la vengeance eux mesmes du déshonneur que l'on f*

ait a leur race font assassiner ces perfides amoureux. Francipn estoiî
parmy de petites gens de peu de crédit, et puis i! n'a voit pas envie dj
tousjours demeurer, c'est pourquoy il en avoit plus de hardiesse, nisU'fl
ne faut pas pourtant se mettre.en ce hazard, et quant aux filles qui^|
laissoient dupper si facilement, elles monstroient bien leur bestisé et leur

'

simplicité, il est vray que Francion avoit meilleure mine que les pet|
sonnes de campagne, mais c'est ce qui le devoit faire soupconner'd'ayjiil;
tage. Neantmoins il faut avouer que l'amour se rend ruaistre de to^tS
sorte d'esprits. Il n'y avoit point — 3-4. C : La femme du labourent
chez qui il demeuroit devint aussi fort amoureuse ,;'

T. Biais. OODIN, p. 42 : Une certaine manière de procéder.
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Tu ne sçais pas, ma foy, l'on m'a rapporté que le bruit
court sourdement par tout ce pais cy que tu es amou-
reux de moy et que tu sçais assez de choses pour prendre
une autre condition que celle de berger, mais que tu es

5 bien aise de t'y tenir afin d'avoir le moyen de demeurer
céans. Il les faut laisser dire ces causeurs là, repartit Fran-
cien : Ce sont des mocqueurs. Je sçay bien qu'ils ne
disent pas la vérité. Hé quoy, dit la femme, est ce une
chose impossible? Non, dit Francion, mais ce qui dépend

0 de nostre volonté ne se fait pas tousjours, combien qu'il
soit en nostre pouvoir. De ceste sorte, il la renvoya plus
loing de son but qu'elle ne pensoit et feignit de ne pas
prendre garde aux brillemens ' de ses yeux que la lasciveté
faisoit etinceler en songeant a des délices nompareilles.

i Le lendemain, son mary estant allé en voyage, elle se
voulut servir de l'occasion, et pendant que son Berger
estoit encore aux champs elle cacha le lict, les draps, et
les couvertures de sa couche, si bien que quand il eut
envie d'aller prendre son repos, trouvant son giste ordi-

0 naire desgarny, il luy vint demander où elle entendoit

qu'il se couschast. Ha mon Dieu, dit elle, j'ay tantost

porté tout l'attirail au grenier pour le mettre a l'air, il

l'y faut laisser deux ou trois jours : cependant pourveu
que vous me promettiez de ne rien faire, je permettray

; que vous preniez un costéde mon lict. Francion sçacliant
bien a quoy elle vouloit en venir, refusa cet offre, et dit

. qu'il s'en alloit coucher dessus les gerbes de la grange.
Ayant veu. que sa premier» invention n'avoit de rien servy
elle s'avisa d'une autre, et remit la garniture du lict. Sur

° le milieu de la nuict elle s'assist sur une chaire toute

1. BrilUment. Manque dans FURBTIÊRE. — LITTRÉ : Etat de ce qui
brille, xvi* s. -•'•<

francion, III. 8



114 HISTOIRE COMIQ.UK DE FRANCION

nud, et commença de se plaindre et d'appeler son Ber-

ger. Il couchoit dans une chambre prochaine d'où il la

pût ouyr distinctement, et s'en vint vite avec de la chani

délie luy demander ce qu'elle avoit. Helas! dit elle, je

5 revenois des aisements tout a ceste heure, et une telle

faiblesse m'a pris que je n'ay pu m'en retourner jusques
a mon lict, si bien qu'il a fallu que je me sois assise icy
dessus. Je vous prie de me prendre et de me porter cou-

cher, car il est impossible que je mette mes pieds l'un

i.-> devant l'autre. Elle proferoitces paroles langoureusement,
et en hésitant a tous coups, et laissant pancher sa teste ;
ce qui donnoit a croire a Francion qu'elle fust véritable-

ment malade. 11 la sousleve donc de telle sorte qu'elle ne

touche pas presque a terre du bout des orteils, et en la

i; conduisant vers son lict, il détourne son visage du sien,

parce qu'il luy semble qu'il sort une puanteur de tout

son corps. Alors elle l'embrasse estroittement, et allon-

geant le col le plus qu'il luy est possible, elle fait tant

qu'elle le baise a la joue. Ceste carresse ne luy plaisant
20 pas, il la laisse tout a l'heure auprès de sa couche, et luy

dit : Recouchez vous si vous voulez, j'ay tant d'envie de

dormir que je ne sçaurois demeurer icy davantage. Ne

t'en va pas encore, respond elle, j'auray demain quelqu'un
' pour garder le troupeau au lieu de toy, tandis que tu

25 prendras ton repos pour reparer le temps que tu veilleras

ceste nuict. Mais qne nie voulez vous, repxit il. Helas,

tien moy un peu compagnie, dit elle, que tu es cruel,

approche toy d'icy. Il fit alors trois pas en avant, et la

païsane estapt allée au devant de luy l'embrassa de rechèf,

30 mais sa chair ne le pouvant mettre eri goust ', il la repoussa
en riant. Vous n'estes pas tant indisposée que vous fei-

j. En gousl. OUDIN : Entrer en goust, idiotisme, prendre plaisir a

une chose.
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. gnez, luy dit il, si vous avez quelque mal il ne vient

que de fantaisie, je m'en revay pour moy. Il ne faut

point que vous cherchiez d'autres compagnies que celle
de vostre chevei » en l'absence de vostre mary. Elle enra-

5 geoit de l'entendre parler de la sorte, et toutesfois ce
desdain ne fut pas encore assez puissant pour convertir en

hayne l'affection qu'elle luy portoit. Elle continua le
bon traictement qu'elle avoit coustume de luy faire, et
tascha autant qu'il luy fut possible de s'acquérir ses

[o bonnes grâces. Enfin ayant envie de se délivrer de ses

importunitez, il feignit qu'il avoit plus de bienveillance

pour elle qu'auparavant : et d'autant que le maistre estoit

revenu, il falust qu'elle prist resolution de l'aller trouver
elle mesme une nuict lors qu'il seroit couché pour pas-

, ser quelque temps en sa compagnie. Leur accord estant

fait, la voila la plus contente femme du monde, et elle

s'imagine qu'infailliblement elle accomplira ses désirs.
Francion n'estant pas d'un mesme advis qu'elle, dit sur

le soir a un porcher et a un vacher du logis qui couchoient
20 dessusleurs etables qu'ils s'en Vinssent dedans sachambre

passer la nuict pour voir un esprit qui ne manquoit
jamais a le venir tourmenter. Ils respondirent qu'il", n'en
feroient rien, et qu'ils avoient trop peur de telles bestes.
Venez y hardiment, repartit Francion, vous n'y recevrez

15 point de mal. Je pense que c'est ceste servante que nous
avons depuis peu qui me veut espouvanter. Il faut seule-
ment faire provision de bonnes verges pour la fouetter si
fort qu'elle n'ait plus d'envie d'y revenir. Les deux
droites apprenàns ceste nouvelle furent aussi aises que

0 s'ils eussent esté de nopce. Ils se tindrent dedans sa
chambre sans faire bruit, ayans en main les armes qui

1. Chevtt. Voir la note de U p. 8.



Il6 HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

estoient nécessaires. La pauvre amoureuse voyant alors

que son mary s'estoit endormy pour longtemps suivant
sa coustume ordinaire, se leva tout bellement d'auprès''
de luy, puis estant sortie de sa chambre, elle ferma la

î porte a double ressort, afin que si d'avanture il se res-

veilloit elle eust le loisir de sortir d'avecque Francion,
si bien qu'il ne la pust prendre sur le faict, et qu'il creust

qu'elle estoit au privé.
Francion qui l'entendit bien venir, dit a ses compa-

10 gnons qu'ils apprestassenl leurs forces, et que l'esprit

prétendu s'approchoit. Ils ne furent pas sourds a son

advertissement, et leur maistresse ne fut pas si tost entrée

qu'ils luy levèrent la chemise, et commencèrent a la fes-

ser plus fort que le plus rude bourreau du monde ne

is fouette un couppeur de bourse qui ne luy a point pro-
mis d'argent pour estre doucement traicté. Sentant qu'il
y en avoit plusieurs qui la persecutoient de ceste sorte,
elle n'osoit parler en façon du monde, de peur d'estre

recogneuë, et de honte qu'elle avoit d'estre surprise en

,20 flagrant delict : A la fin parce que l'on continuoit tous-

jours a la traicter d'une mesme façon et que tout son

corps estoit piteusement deschiqueté, elle ne se pût tenir
de crier a l'ayde et au meurtre. Son mary s'esveille a ce

/bruit et tout assoupy qu'il est, ns sçachant d'où c'est que
2j vient la voix, il sort par une autre porte que celle qu'elle

avoit fermée, et s'en va dedans.sa court voir_çe qu'on y
fait. Tandis Francion ayant pitié d'elle, tire le porcher
par le bras pour luy faire entendre que c'est assez fouetté.
Il la laisse dpnc, et son compagnon aussi. Elle va r'ou-

ÎO vrir la porte de sa chambre et se recouche comme aupa-
ravant. Son mary ayant veu qu'il n'y avoit personne

20-21. C Mousjours de la travailler de la mesme sorte, et que
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dans la court, r'entre dans le logis, et s'advisant que pos-
sible le bruit qu'il avoit entendu estoit venu de la
chambre de son Berger, s'y en va tout doucement pour
sçavoir s'il dort. Les deux compagnons qui tenoient
encore leurs armes en main jugèrent que c'estoit aussi un

esprit, et l'ayant pris par les bras, commencèrent a le
fouetter si fermement qu'il entra en une colère extrême,
et se délivrant de leurs mains, leur donna des coups de

poings avec une verte atteinte|'. Ils s'imaginèrent aussi
j tost qu'un si rude joueur ne pouvoit pas estre un homme

mortel, mais que c'estoit véritablement un esprit : de
sorte qu'ils essayèrent d'éviter sa rencontre, et s'en allèrent
cacher a la ruelle du lict ; où ils eussent bien esté trou-
vez si c'eust esté ce qu'ils pensoient. Où estes vous, dit

; le Laboureur a Francion. Ah mon Dieu (respondit il de
sa couche) sortez vistement. Il y a icy des esprits qui
ne font que me tourmenter. Il s'en alla aussi tost avec
une grande peur, croyant ce que son Berger luy disait,
et verrouilla très bien sa porte, puis s'en alla coucher

0 auprès de sa femme qui faisoit la dormeuse, et feignoit
de n'avoir rien entendu. Il luy conta comment il avoit
esté fessé par des esprits qui s'estoient évanouis en un
moment. Elle fut bien aise de quoy il avoit eu sa part
aussi bien qu'elle, et ce luy fust une espèce de consola-

s tion. Le Laboureur plaignit beaucoup son Berger qui
estoit exposé aux fureurs de ces mauvais Démons, et le

lendemain s'enquist bien particulièrement de luy quels
tourmens il avoit endurez. Il en inventa un bon nombre

qui tirèrent presque les larmes des yeux de toute la famille.
10 Quand est de son Amante, elle estoit en doute si c'es-

1. Une vtrîe al teinte. OODIN, p. $68 : De vertes atteintes, de rudts
atteintes.
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toient des esprits ou des créatures vivantes qui l'avoient
fessée par son conseil. A la fin elle creut que tout estoit

provenu de sa malice, parce qu'elle remarquoit en luy»
• un grand changement de la bonne humeur où elle l'avoit

5 Veu la dernière fois qu'il s'estoit accordé a la rendre con-
tente. Il ne luy preschoit plus rien que la chasteté et

l'honneur, et l'admonestoit d'estre plus fidelle a son mary
qu'elle n'avoit esté. Il luy estoit bien force de suivre ses

enseignemens, mais elle ne manquoit pas de volonté de
io les outrepasser.

Depuis ce temps là, veu l'opinion que l'on a ordinai-

ment des Bergers, l'on crût que Francion estoit Magicien,
et qu'il avoit communication avec les Démons. Beau-

coup de fois des paysans l'avoient trouvé comme il par-
15 loit tout seul en composant des vers, et parce qu'il disoit

des paroles Poétiques où ils ne pouvoient rien entendre,
ils s'estoient imaginé qu'il discouroit avec quelque esprit
invisible. Il parloit fort peu a ces brutales gens, sinon

quand il avoit envie de rire ; tellement que l'on attribuoit
20 sa solitude a la coustume d'un damnable mestier. L'on

' le yoyoit expert en beaucoup de choses qui n'estoient

pas communes aux villages. Une fois oyant parler a des

Prestresde quelques choses hautes, il en avoit dit sa râte-
lée ', ce qui avoit causé de l'admiration ; cela fàisoit croire

25 que le Diable avoit esté son Pédagogue. Par la Magie
naturelle, il faisoit beaucoup de galanterie, et guarissoit
des malades si miraculeusement, que l'on ne se pouvoit

figurer qu'il n'y eustde la sorcellerie en son faict. D'avan-

tage l'on crut bien qu'il avoit la science de prédire l'ad-

30 venir, et de deviner toutes choses. Une fois estant en

1. Dire sa râtelû. OUDIN, p. 469 : Dire son mot, sa sentence, son opi"
nion, entrer en un discours; vulgaire. -•'...
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une compagnie de filles de village et de quelques rustres,

ayant fait quelques simagrées inutiles pour se donner de

l'authorité, il dict : Je m'en vay gager maintenant que je

recognoistray bien celle qui n'est pas pucelle. Il y en eust

5 une alors qui repartit : Vostre science est icy employée
en vain, car vous avez beau dire, il n'y en a pas une icy

qui ait perdu son honneur. En disant cecy il y eut quelque
changement en son visage qui fut remarqué de Francion.

Outre cela, ceste promptitude dont elle taschoit de luy
10 persuader de ne point chercher celle qui n'esloit pas

chaste, luy donna opinion qu'elle ne l'estoit pas. Voila

pourquoy il dit qu'il vouloit accomplir son premier des-
sein ; mais que de peur de scandale il ne vouloit pas
donner a cognoistre a tout le monde celle qui avoit perdu

15 son pucellage, et qu'il n'en parleroit qu'a un sien amy

qui estoit en ce lieu. Il s'en alla donc dire a l'oreille de

cestuy là : J'ay trouvé par mon art que celle qui a péché

par fornication de toutes ces filles, c'est celle qui a parlé
a moy la dernière. Je ne pense pas que cela soit, respon-

10 dit l'autre. Il n'y a qu'elle et celuy avec qui elle a com-
mis la faute, qui vous en puissent rendre plus certain,

reprit Francion, mais croyez moy autant comme eux. Le

reste de la troupe ne sceut pas ce qu'il avoit dit, jusques
a huict jours après que la fille fust mariée a un jardinier

15 du village. Comme elle fust au lict, elle sentit une petite
tranchée, au fort de laquelle elle accoucha d'un bel enfant.

Ce fut a cestè hetfre là que celuy qui sçavoit la prophé-
tie de Francion, la publia comme un miracle, qui luy
donna un très grand crédit ; l'on peut bien croire que

0 l'on ne fit pas moins d'admiration de son sçavoir, que
l'on fit de risées de Tavanture des nouveaux mariez, mais
ce qui fit trouver que l'affaire estoit moins mauvaise

que l'on n'avoit pensé, fut que le marié avoua que l'en-
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tant estoit de son faict, et que sa femme n'avoit voulu

prendre un mary qu'a l'espreuve, par ce qu'ayant veu un
1

eschantillon de la marchandise, elle pouvoit voir si ejler
< estoit bonne, et si elle ne luy plaisoit elle la pouvoit

s librement laisser, estant quitte seulement pour les arres.

On adjousta a ceste considération qu'il y avoit long temps

qu'elle estoit en aage de faire l'amour, et que la fille est

un arbre qui veut estre hoché, mesme auparavant que
ses fruits soient meurs. Aussi des le matin Francion qui

io se doutoit un peu de ce qui en estoit, alloit chantant cecy
sur l'air d'un Vaudeville.

Puisqu'on void des oeillets nouveaux
Fleurir avec des traits si beaux
Sur le teint de nostre espousée,

i> A qui pourra t'elle nier
Que son mary, bon jardinier,
Ne l'ait des-ja bien arrosée?

Il y en eustqui dirent assez plaisamment que le mary
estcit un bon ouvrier, d'avoir eu un enfant des le premier

âo . jour; mais ceux qui en parlèrent sérieusement, s'eston-

nerent comment ceste fille avoit esté si peu grosse que
l'on nel'avoit peu descouvrir : aussi estoit ce qu'elles'es-
toit servy de quelque artifice pour.le cacher.

Le lendemain il y eust un des plus grosl du village qui

25 croyant qu'il n'y avoit rien qui fut incogneu a Francion,

l'envoya quérir pour sçavoir qui'estoit celuy d'entre touç
ses valets qui avoit desrobé la moitié d'un pourceau qu'il
avoit.mis au saloir. Car il estoit certain que le larcin/
n'avoit point 'esté commis par des estrangers. Francion

'
1. Gros. FoRETiÊRB : Signifie quelquefois riche ou celui qui prétend

l'être. Un gros financier, un gros Monsieur. . 1
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n'eust pas pu conserver l'opinion que Ton avoit de luy,
s'il ne se fust servy d'une subtile finesse : Il tira de sa

poche une bougie commune et dit qu'en la faisant il

avoit mis parmy la cire des drogues de telle vertu, que
5 quand elle estoit allumée, jamais elle ne pouvoit estre

éteinte du souffle d'aucune personne, si ce n'estoit du

larron qui avoit desrobé la chose dont l'on estoit en

peine. Il faut que vous veniez l'un après l'autre dedans

ceste chambre où je seray seul, poursuivit il en parlant
ta aux valets : Je vous feray faire l'espreuve. Aussi tost il

entra au lieu qu'il avoit dit, et le premier qui le suivoit

estant innocent, ne feignit point de souffler tant qu^il
pût, se pensant justifier, et se fiant sur ce qu'avoit dît

Francion, mais la mesche ne faillit pas a perdre sa

i; flamme, de quoy il fut infiniment étonné, et jura que

pourtant il n'estoit point coppable. Mon amy, luy dit

Francion, vous voyez ce que ma bougie m'en peut faire

croire, toutes fois je n'en parleray point, allez vous en

sans faire semblant de rien, et dites a vos compagnons
20 qu'ils se hastent de venir icy. Le valet sort, et inconti-

nent Francion r*allume sa chandelle par le moyen d'une

certaine pierre qui jettoit du feu des que l'on la frottoit.

Un autre garçon le vint voir, auquel il arriva une mesme

fortune qu'au premier. Ainsi en advint il aux autres : car

25 'a bougie n'avoit rien qui la pust faire résister a la force

de leur vent. Neantmoins estans sortis, on avoit beau

les interroger de ce qui leur estoit arrivé, ils n'en disoient

mot du monde, et attendoient la fin de l'espreuve, ne se

communiquans rien l'un a l'autre. Ceux qui estoient

30 dans le logis eussent bien voulu voir toute là cérémonie

de Francion : mais il avoit défendu que d'autres per-
sonnes entrassent au lieu où il estoit que ceux qui y
avoient affaire, d'autant qu'il disoit qu'il ne pouvoit exe-
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cuter son entreprise que secrettement. Le dernier qui s'en
alla le trouver n'eut pas tant de hardiesse que les autres,
car il n'avoit pas la conscience si nette. Il souffla sidou7
cernent qu'a peine fit il tremblotter la flamme. Francion

s recognoissant par là qu'infailliblement il estoit le cou-

pable, s'en alla revoir le maistre du logis, et luy dit qu'il
n'avoit que faire de luy raconter si la bougie avoit esté

esteinte ou non, mais que seulement il l'asseuroit que

celuy qui estoit venu le dernier pour la souffler estoit le

10 larron de son pourceau. Le Laboureur envoya au logis
de la femme de cestuy cy, et l'on la trouva qui mettoit

un morceau du larcin dedans son pot. Il fut attaint et

convaincu du crime, et Francion comblé de louanges

pour sa doctrine et recompensé de quelque argent qui luy
is venoit bien a propos.

11mit si avant dans la cervelle d'un chacun qu'il estoit

un des plus grands devins du monde, qu'ayant affaire en

un lieu dont le chemin estoit fort difficile, il eust beau

s'enquérir gracieusement d'un homme qu'il cognoissoit
20. des endroicts où il estoit besoin de passer, jamais il n'en

pust^ avoir une bonne responce. Ho voire, dit l'autre,
vous avez bien envie de vous mocquèr des pauvres igno-

'.rans comme moy. Vous n'avez que faire de demander le

ch'emin, Ne sçavez vous pas bien tout? Il s'en alla après
25 ce discours, et Francion ne rencontrant plus personne

pour apprendre la droitte voye, se;fourvoya si bien qu'il
fut contraint de prendre son repos dedans un bois où la

nuict luy prit.
Nous avons ^ict tantost que quand il composoit des

30 vers il parloit fort haut, et que ceux qui l'èntendoient

avoient opinion qu'il discourùst avec quelque esprit fami-

lier. Sa Maistresse eust en ce temps là ceste mesme

croyance. Plusieurs fois elle ayoit dit en elle mesme :
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ce jeune gars cy est d'une complexion bien joviale et bien
encline a l'Amour ; je ne sçay pas comment il se peut
faire qu'il ait refusé la courtoisie que je luy ay offerte.
Quand je serois la plus laide du monde, encore un

5 homme comme luy seroit il fort aise de m'avoir pour
appaiser la fureur de sa concupiscence ; quel secret a t'il
donc pour se pouvoir passer de moy ? Il faut nécessaire-
ment qu'il ait ailleurs quelque amie sur laquelle il se des-

charge de tout le sang qui luy peut troubler son repos.
10 Voila comme elle argumentoit, mais elle ne pouvoit

descouvrir pas un nid de tous ceux où il se retiroit : car
il avoit coustume de faire ses affaires le plus secrettement
du monde. Un soir elle s'approcha donc tout bellement
d'une saulsaye où il s'estoit couché pour composer des

15 vers sur une jouyssance qu'il commençoit ainsi : Ha ma

Cloris, que j'ay d'aise, Maintenant que je vous baise. Il

repetoit souvent cela a haute voix, ne pouvant trouver
la fin qu'il faloit mettre a la Stance. Sa Maistresses'ima-

ginant qu'il parloit a quelque fille qu'il tenoit entre ses
io bras, esquarquilla ses yeux autant qu'il fùst possible pour

sçavoir qui estoit ceste bien heureuse. Mais n'apperce-
vant personne auprez de luy, et luy voyant toutes fois
estendreses bras au souvenir de quelques délices passées,
elle eut une pensée qui mérite bien d'estre escriîe. Le

15 Dimanche dernier elle avoit ouy dire a son Curé, qu'il
y avoit des Magiciens qui couchoient avec des Diables
transformez en femmes que l'on appelloit des Succubes :
incontinent elle songea qu'il faloit que Francion eust
alors avec luy une de ces belles Maistresses là, veu qu'il

10 continuoit a dire ces paroles bien plus amoureuses que

16. C : que je te baise
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les premières, et où il exprimoit naïfvement tout ce que
l'on pourroit dire en jouyssant d'une beauté.

Depuis elle perdit le soin d'apprendre avec quelle
' femme il appaisoit les désirs de sa jeunesse, et ne le

5 regarda plus qu'avec de la frayeur, croyant qu'il eut tou-

jours quelque Démon a sa queue. Carmesme elle se figu-
roit alors que c'estoit son Succube qui l'avoit fouettée

lors qu'elle avoit envie d'aller coucher avec luy.

FIN DU NEUFIESME LIVRE

8. C : d'aller coucher avec luy. Passe pour toutes ces dernières galan-
teries. Elles ont inesme esté faites pour punir les vices. Il avoit bien fait
de fouetter cette lubrique paysanne qui oubltoit la foy qu'elle avoit pro-
mise a un autre et qui luy vouloit faire commettre adultère. 11est vny
que c'estoit qu'elle luy desphisoit et qu'elle n'estoit pas fort charmante,
mais ne regardons point tant a la cause, l'effect en est toujours boa.
Pour ce qui est des subtilitez qui le rendoient ad.nirable. elles ne ten-
doient aussi qu'a se mocquer de ceux qui avoient failly, et a faire reco-

gnoistre leur faute, comme de cette fille qui avoit fait faux bond a son
honneur et de ce garçon qui avoit desrobe son maistre, dont il descou-
vrit le larcin. C'est en cccy que les plus Critiques seront contraints

d'approuver ses actions. Il est vray qu en ce qui est du reste, je me sou-
cie fort peu de leur colère et de leurs plaintes ; car je ne raconte point

'de vifes qui ne se pratiquent, ny de sotte action qui n'ait esté faicte, et
l'on void comment les bonsespntz s'en sont mocquez et se sont garantis
des fourbes que Ton leur pouvoit jouer, au lieu que les personnes
idiottes s'y sont laissé surprendre.

' Fin du Neufasme Livre
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DE L'HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

Environ ce temps là, Francion eut désir de posseder
la fille d'un riche marchand qui estoit venu passer quel-

que temps dans une sienne métairie avec toutesa famille.

Que s'il desiroit ainsi de jouir des unes et des autres, c'es-

1-2. C : N'est il pas vray que c'est une très agréable et très utile chose

que le stîlc comique et satyrique. L'on y void toutes les choses dans leur
naifveté. Toutes les actions y paraissent sans dissimulation, au lieu que
dans les livres sérieux il y a de certains respects qui empeschent de par-
ler de cette sorte, et cela fait que les Histoires sont imparfaites et plus
remplies de mensonge que de vérité. Que si l'on est curieux du langage
comme en effect l'on le doit estre, ou le peut on considérer mieux qu'icy ?

Je pense que dedans ce livre on pourra
•

[treuver la langue Françoise tout

entière, et que je n'ay point oublié les mots dont use le vulgaire, ce

qui ne se void pas partout, car dans les livres sérieux l'on n a pas la
liberté de se plaire a cela et cependant ces choses basses sont souvent plus
agréables que les relevées. Qui plus est, j'ai représenté aussi naifvement

qu'il se pouvoit faite toutes les humeurs, et les actions des personnes que
i'ay mises sur les rangs, et mes advantures ne sont pas moins agréables que
beaucoup d'autres qui ont esté fort estimées. Je fay librement cette contes*
sion : car estant appuyée de beaucoup de preuves,elle ne doit point sembler

insupportable ; et puis il y en a plusieurs qui la liront et n'entendront

pas seulement ce qu'elle veut dire, ayans toujours cru que pour compo-
ser un livre parfait, il n'y a qu'a entasser paroles sur paroles, sans avoir

esgard a autre chose qu'a y mettre quelque advanture qui délecte les
Idiots. Toutefois j'ay eu assez de divers advertissemens de quelques per-
sonnes qui disent qu'ils s'entendent a cognoistre ce qui est bon : les uns
n'ont pas trouvé a propos une chose, et les auties une autre, tellement

qu'il n'y a rien dedans mon livre qui n'ait esté loué et blasmé. Si j'eusse
voulu, j'eusse fait comme ce peintre qui se cachoit derrière son tableau,
et après avoir ouy les différents advîs de la populace, le reformolt sui-
vant ce que l'on avoit dit. Mais il ne m'en fut pas mieux arrivé qu'a iuy
qui au lieu d'un portrait bien accomply ne fit qu'un monstre ridicule. Il
a mieux valu laisser les choses ainsi qu'elles estoient, et les jetter a l'ad~

i. Les lignes de la note critique mises ici entre ci ocnets [] faisaient
dans l'édition de 1626, partie de l'Advertissement ^importance. Voir
tome l, depuis la ligne 15 de la page xv jusqu'à la ligne 16 de la

page xvi.
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toit sans préjudice de l'amour qu'il portoit a Nays et l'on

luy poiivoit bien pardonner toutes ces petites fautes veu

que dans le malheur où il estoit reduict, il falloit bien
'

'
qu'il eust quelque chose pour se desennuyer.

5 Le bon heur voulut que le père de Joconde qui estoit

celle qui luy plaisoit, l'envoya quérir pour faire une cer-

taine façon d'ente 1où il estoit fort expert : car au resfois

il avoit appris cela dans des livres du Jardinage, et pour
vous bien dire son esprit estoit un marchand meslé 1

qui
io s'estoit chargé de toute sorte de drogues pendant son loi-

sir : 11n'avoit rien trouvé de trop pesant ny de trop dif-

ficile a avoir. Il s'estoit mis en besongne dedans le clos
lors que la fille du logis s'en vint vers luy pour conten-

ter sa curiosité en voyant son ouvrage. Il benist cent fois

is l'heure que l'habit de Païsan luy avoit esté donné, puis

qu'il avoit jouy de beaucoup de filles dont il n'eut pu

jamais approcher autrement, et que d'avantage il luy
donnoit le moyen d'estre si proche de celle cy. Joconde

vanture pour plaire a cjui elles pourront, veu qu'entre tant de divers
, contes, il ne se peut qu'il n'y en ait au moins la moitié d'un qui plaise

a quelque personne pour bigearre qu'elle soit. Comment scroit il possible
de plaire a tous universellement? car si un homme de lettres qui à esté
au Collège aime a lire des Histoires d'Escolier, un Gentilhomme qui n'a
esté nourry que parmy les chiens et les chevaux n'y trouvera point de

goust, et ne s'attachera qu'aux choses qui conviennent a son humeur et
a sa condition.] Si celuy qui a l'inclination amoureuse se plaist a voir

quantité d'intrigues et de finesses qui se pratiquent entre les personnes

fusionnées,
un autre qui n'aymera que la guerre et les combats ou bien

esdiscours pompeux et graves, tiendra tout cecy pour des choses fri-
voles. Mais ne nous embarrassons point des fantaisies d'autruy et pre-

( Dons nostre plaisir où nous le trouvons. Voyons la suite de notre His-
toire. Représentons nous que Francion estoit devenu amoureux de la
fil ta d'un riche Marchand qui estoit venu passer — 5. C i La fortune
voulut que — 8. C : des livres de Jardinage

1. En'.t. FURETIÉRB: Espèce de greffe qui consiste à insérer un scion
dans un a:\tre arbre.

2. Mtsïi. OCDIN, p. 342 : Un homme meslé, idiotisme, qui scalt de

plusieurs choses.
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tenoit un livre en sa main où elle lisoit par fois après
l'avoir regardé travailler. Quel beau livre est ce là, Made-

moiselle, luy dit il, ne trouvant point d'autre occasion
de l'accoster. Quand je vous l'auray dit, respond elle, que

5 vous servira cela ? vous aurez entendu un nom incognu
qui vous semblera estrange : Car vous autres Paysans qui
ne lisez guère en toute vostre vie, vous croyez qu'il n'y
a point d'autres livres au monde que vos heures ». Je ne
suis pas en cecy de la croyance des autres, repartit Fran-

:o cion, je sçay bien ce que c'est de toutes sortes de livres,
et n'y en a guère de oons que je n'aye leus. Mon Dieu !
c'est un miracle, reprit Joconde. Bien donc pour satis-
faire a votre demande, je vous appren que c'est icy un
livre où il est traicté des amours de Bergers et de Ber-

> gères. N'en avez vous jamais veu de semblable ? Ouyj
repartit Francion, je vous asseure que la lecture en est
fort agréable, et principalement a ceux qui sont aux

champs comme vous estes : car vous estes infiniment aise
de voir en effect les délices que vous sont représentées

M par le discours. O combien vous estes deceu de croire

cela, dit elle, car si la curiosité ne me poussoit a voir la
fin des avantures qui sont descrites icy, je n'aurois pas le

courage d'achever de fueilleter tout, parce que je me

plais fort en la vray-semblance, et je n'en sçaurois trou-
!» ver en pas une histoire que je puisse voir dedans un tel

livre. Il y a bien de l'apparence. Les Bergers sont icy
dedans Philosophes, et font l'amour de la mesme sorte

que le plus galand homme du monde. A quel propos tout

cecy ? Que l'Autheur ne donne t'il a ces personnages la

[4. C : des Bergers et des Bergères — 29. C : a ses personnages

1. Heurts. FURETIÊRB: Les livres qu'on porte à l'église, où sont corn»
prises la plupart des prières qu'on fait en de certaines parties du jour,
comme Mitines, Laudes, Vêpres, etc.



128 HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

qualité de Chevaliers bien nourris ? leur fit il faire des
miracles de prudence et de bien dire, l'on ne s'en eston-
neroit point comme d'un prodige. L'histoire véritable ou

'
ifeinte, doit représenter les choses au plus prez du natu-

s rel, autrement c'est une fable qui ne sert qu'a entretenir
les enfansau coin du feu, non pas les esprits meurs dont
la vivacité pénétre par tout. Il fait bon voir icy l'ordre du
monde renversé. Je suis d'advis pour moy que l'on com-

pose un livre des amours de Chevaliers a qui l'on fasse
!) parler le patois des paysans, et a qui l'on fasse faire des

badineries de village. La chose ne sera point plus estrange
que celle cy qui est sa contraire.

Francion cognoissant par ce discours, que Joconde
avoit un de ces beaux esprits qu'il avoit coustume de

iî rechercher passionnément, fut le plus content du monde
d'avoir logé ses affections en si digne lieu, et pour ne

perdre point l'occasion de l'entretenir, il repritla parole en
ceste sorte : Mademoiselle, il faudroit estre depourveu de

jugement pour n'approuver point les raisons que vous

,2o alléguez. Je confesse maintenant que vous ne pouvez
guère tirer de plaisir de la lecture de ce livre. Toutesfois

je vous advertiray bien qu'il s'est trouvé quelque fois
dedans les villages des hommes vestus en Paysans qui
estaient capables de faire l'amour avec autant de civilité,

2ï de prudence, et de discrétion quf. les personnes qui sont
dans la plus florissante Cour de la terre. Cela s'est veu si

rarement, dit Joconde, que l'on n'en peut pas faire un
nombre qui authorise mon livre de Bergeries. Or ça, dit

Francion en riant, je veux bien même vous asseurer que
30 vous trouverez en ce pays-ci de ces Bergers Amans, et

moy qui suis Berger je diray bien sans vanité, que quand

a. C : qui est la contraire — 18. C : en cette sorte : il faudroit
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l'on me mettra en ce rang, Ton ne fera rien que de très
a propos. Je n'en doute point, respondit Joconde, mais
vous aurez bien de la peine a trouver une fille de vostre
estoffe. Il n'y en a guère icy que de très maussades. Vous

5 voulez parler des villageoises, repartit Francion ; pour
moy je ne jette point les yeux sur celles la. Il y en a icy
d'autres qui ne sont pas seulement dignes d'estre aymées
d'un accomply Berger, jnais aussi d'un accomply Courti-
san. Je puis bien tenir asseurement ce discours, puis que

0 j'ay eu le bon-heur de vous voir. Ah Dieu ! s'escria

Joconde, vrayment j'ay esté bitn trompée jusques icy,
croyant qu'il n'y eust qu'a la Cour qu'on se meslast
de donner des flatteries : Comment, vous en avez icy
pareillement l'usage ? La vérité se dit par tout, reprit

i Francion. Alors Joconde le quitta pour aller tenir société
a sa mère qui se promenoit toute seule. Elle fut bien
estonnée d'avoir entendu si bien discourir un Berger, et
creut plusieurs fois que c'estoit un songe. Mais son
admiration s'accreust bien davantage lors qu'elle l'enten-

J dit chanter et jouer du luth devant ses fenestres sur les
dix heures du soir. Elle le recognut par les paroles d'un
air qu'il venoit de faire, où il la supplioit de ne point
mespriser le Berger a qui elle avoit parlé. Certainement,
c'estoit une chose qui luy sembloit bien miraculeuse

; qu'un homme de sa condition fist des vers si bons que
ceux qu'elle entendoit, et chantast encore et jouast du
luth aussi bien que les meilleurs maistrcs. Les Faisans

grossiers a qui ces perfections là avoient esté monstrées
ne les admiroient pas tant qu'elle, dont le bel esprit se

' cognoissoit a toutes choses. Cecy n'est rien toutesfois au

prix d'une lettre d'amour qu'elle reçoit de sa part, où

23-24. C : Ccrte c'estoit — 31. C : qu'elle reçoit le lendemain de SA
part

Francion, III, 9
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elle trouve les plus belles fleurs de l'Eloquence. Il n'avoit

point usé d'autre artifice pour la luy faire tenir que la

mettre dans un petit panier de jong dont une jeune fille

,alloit lui faîre présent.
s

' Son esprit estoit en beaucoup d'inquiétudes touchant
ce qu'elle devoit faire en la poursuitte

• de son nouvel
Amant dont la condition ne luy plaisoit pas. Si son
mérite n'eut adoucy sa fierté, elle n'eust pas trouvé a

propos la hardiesse qu'il s'estoit donnée de luy envoyer
10 un poulet. Elle bruloit d'envie de sçavoir où il avoit esté

nourry pour apprendre tant de gentillesses. Cela fut cause

qu'estant sortie toute seule par la porte de derrière du

clos, elle souflfrist qu'il l'abordast, la rencontrant en un
lieu prochain où il faisoit paistre son troupeau. Apres

, if qu'il luy eust donné le bon jour, et qu'il luy eust lesmoi-

gné la joye qu'il recevoit de l'avoir si heureusement trou-

vée, elle luy dit : Gentil Berge ;e pense que vous me
voulez donner par plaisir des preuves de ce que vous
m'avez d«t, que vous estiez un Amant aussi parfaict

20 que pas un qui fust dans les villes. Ce n'est point pour
'

passer le temps comme vous vous figurez, repartit Fran-

cion, c'est parce que la nécessité n'y contraint. Je ne le

croy pas, dit Joconde. Si est ce qu'il n'est rien de si
véritable que vos beautez ont un effort qui est bien

25 capable de me portera d'autres choses, repartit Francion,

je serois marry qu'un autre subject que le plus beau du
monde (qui est d'estre vaincu par vos appas) m'eust fait

prendre la licence de faire ce que j'ay fait. Je sçay bien

que la bassesse de ma condition m'empesche beaucoup

1. Poursuite. FURBTIÊKE: Le soin que l'on prend de solliciter, ou faire
réussir une affaire. Cour. Assiduités. Une femme a bien de la peine de
se défendre des poursuites amoureuses.
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d'obtenir vos bonnes grâces. C'est pourquoy je mettray
toute ma puissance a reparer ce défaut par des affections

excessives, dont j'essayeray de vous vaincre. Joconde se

sousriantdece discours comme pour s'en mocquer, chan-

gea incontinent de propos, et demanda a Francion où il

avoit esté eslevé en sa jeunesse. Il luy promit que le len-

main si elle vouloit prendre la peine de revenir au

mesme lieu, a la mesme heure, il luy declareroit tout au

long ce qu'elle desiroit sçavoir, n'ayant pas envie de luy
en rien dire qu'il n'eut auparavant consulté ' d'un juge-
ment plus rassis dessus quelque poinct.

En attendant elle ne laissa pas de s'informer de beau-

coup de choses de luy. L'on luy dit en quelle estime il

estoit par tout le pays, et l'on luy fît presque accroire

qu'il avoit acquis par art Magique les perfections qu'il
avoit. Le jour suivant ils vindrent tous deux a l'endroit

designé. Joconde somma Francion de sa promesse, qu'il
accomplist en luy parlant de cette sorte : Quand vous ne
m'auriez pas prié de vous dire qui je suis, il faudroit

toujours bien que je vous l'apprisse, si jevoulois que vous

eussiez esgard a l'affection que je vous porte. Je vous

déclare que je suis Gentil-homme des plus nobles de la

France, et que vous ayant aperceue il y a quelque temps
dans la ville où vous avez accoustumé de demeurer, vos

charmes me vainquirent tellement que je me résolus de

prendre un habit de villageois, sçachant que vous deviez

venir icy, afin de pouvoir entrer chez vous sans donner
du soupçon a personne. Apres ce mensonge qu'il disoit

pour l'obliger davantage a le chérir, il l'enchanta par
mille preuves d'un extrême amour. Alors ne doutant point
qu'il ne fust de grande qualité, elle ne feignit point de

1. Consulter. FURETIÉRE : Réfléchir avant de prendre une décision.
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luy asseurer que la peine qu'il avoit prise seroit bien

recompensée. Il se tenoit si propre avec son meschant

habit, qu'il ne laissoit pas de paroistre de bonne mine',
tellement qu'elle conceust presque autant d'affection pour

s luy que s'il eust esté couvert des plus beaux vestemcns

que les Courtisans portent.
Les asseurancesd'une passion réciproque estant baillées

de part et d'autre, ils s'amusèrent a discourir sur plusieurs

particularitez. Joconde dit a Francion l'opinion que l'on
10 luy avoit voulu donner, qu'il se mesloit de la Magie

noire ». Ne la voulant pas traitter comme les esprits du

commun, il luy fit cognoistre la pluspart des causes, pour

lesquelles ces croyances là s'estoient glissées parmy le

peuple. Elle receut beaucoup de contentement de ce plai-
15 sant récit.

L'heure de leur séparation venue, avant que de se dire

adieu ils voulurent résoudre de quelles inventions ils

s'aideroient pour s'entrevoir doresnavant, parce que
Joconde ne pouvoit pas venir tousjours parler a Francion

20 hors du logis sans que l'on s'en apperceust a la fin, et

que l'on eust quelque soupçon de leurs affaires. Elle se

délibéra donc de faire la malade pour avoir occasion de
faire venir chez elle son Amant, qui donnoit du remède

<a toute sorte de maux suivant la vulgaire opinion. Cela

25 estant déterminé, ils prirent congé l'un de l'autre, et s'en
retournèrent chacun en leur demeure.

13. C : ces opinions là

1. Magie noire. FURETIÈRB : Magie. Science qui apprend à faire des
choses surprenantes et merveilleuses. Jean-Baptiste Porta a écrit de U

Magie Naturelle, des secrets pour faire des choses qui sont produites extra-
ordinairement par des causes naturelles. Magie Blanche est un art qui pro-
duit les mêmes effets par l'invocation des bons anges. Magie Noire, art

détestable qui apprend à invoquer les dénions, etc.
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Joconde commença des le jour mesme a travailler a
son dessein, se plaignant a sa mère d'une grande colique.
L'on la mignarde », l'on la dorlotte, et l'on la fait coucher
au lict. Si les Médecins n'eussent point esté trop esloi-

gnez,l'on en eust envoyer quérir un tout a l'heure*. Avant

qu'elle eust parlé de Francion, le fermier se trouva là

qui dit qu'il le faloit envoyer quérir pour oidonner quel-
que médicament. Le père respondit qu'il ne se vouloit

point fier a des charlatans comme cestuy là. Comment,
dit le Fermier, dequoy avez vous peur ? que vostre fille
ne soit guarie comme toutes les personnes que ce Berger
a pensées ? C'est un Démon incarné ', croyez moy, je ne

sçay ce qu'il ne fait point. Il en sçait plus que nostre

Curé, il l'a rendu victus4. Le père de Joconde adjoustant
foy aux asseurances que beaucoup d'autres luy donnèrent
du sçavoir de Francion, consentit que l'on le luy ame-
nast. Apres qu'il eust veu la malade et tasté son poulx,
il tira une petite fiole de sa pochette où il y avoit une
certaine huile qu'il fit chauffer, et en gressa un linge qu'il
porta a sa maL.resse pour mettre dessus son estomach.
L'heure fut si favorable qu'alors il n'y avoit personne
proche du lict, si bien que feignant de luy vouloir aider
a appliquer son remède, il prist la hardiesse de luy taster
les testons. Afin que l'on creust qu'il estoit grandement
expert en toutes choses, elle dit un peu après a sa mère

qu'elle se sentoit fort soulagée, et ne demandoit rien qu'a

1. Mignarder. FURETIÉRE : Verbe actif. Traiter avec délicatesse.
2. Tout à l'heure. HUGUET, p. 195 : Se dit dans dans ces phrases : II

s'est fait payer 3ur l'heure, tout à l'heure, pour dire : sur le champ.
FURETIÉRE.

"

]. Démon incarné. LITTRÉ : Se dit figurément d'une personne très
méchante. — Le sens de Sorel est tout autre : c'est le diable en personne,
qui s'est fait chair.

4. Rendre victus. OUDIN, p. 571 : idiotisme, faire taire, vaincre en dis-
putant.
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se resjouïr. La dessus se tournant vers Francion, elle luy
dit : Mon Dieu, Berger, l'on m'a rapporté que vous jouez
du luth : auray je bien la puissance de vous faire toucher

' . quelques airs ? Vous pouvez tout dessus moy, dit

s
'

Francion, encore que je sçache bien que je ne suis

pas capable de vous donner quelque plaisir par mon

luth, je ne lairray pas d'en jouer pour ne point tom-
ber en des-obeissance. 11vouloit aller qucrir son luth luy
mesme, mais l'on n'endura pas qu'il en prit la peine, et

io l'on envoya un valet a son logis pour cet effet. Lors

qu'il commença de toucher cet instrument, tout le monde
fut ravy de son harmonie, et principalement Joconde.
Son père et sa mère ne cherchans rien avec tant de pas-
sion, que sa santé et son contentement, voyant qu'elle

T5 se delectoitala musique du Berger, permirent qu'il vinst
encore le lendemain luy faire passer le temps. Ils s'esloi-

gnerent d'eux pour songera leur mesnage, et ce fut alors

que Francion tesmoigna bien de l'amour a sa maistresse.
Elle en fut tellement vaincue qu'elle lui promit de satis-

,20 faire a ses désirs.

/Ils avoient assez de commodité?, aux champs de se

donner du plaisir, mais Joconde s'en retourna le soir a

la ville avec son père et sa mère, et il sembloit là que
toutes choses luy fussert contraires, car la maison avoit

35 de hautes murailles de tous costez, et les portes estoient

tousjours fermées. Elle escrivit a Francion. qui estoit

demeuré au village, en quelle estroitte prison elle estoit

re3errée, et luy asseura que neantmoins s'il pouvoit par

quelque manjere entrer secrettement chez elle avec quel-
30 que Paysan de leur village, il recevroit de sa part le

meilleur traictement qu'il devoit espérer. Francion songe
a ce qu'il faut faire, et enfin il s'advise d'une subtilité.

Un certain charretier alloit mener du foin dans peu de
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jours au Marchand. Il résolut de se cacher dans sa char-

rette, et manda a Joconde le dessein qu'il en avoit. Le

charretier avoit un esprit lourd et simple. Il luyfit accroire

tout ce qu'il voulut. Mon pauvre amy, luy dit il, tu sçais

5 que je suis grandement curieux. L'on m'a fait récit de la

beauté de la maison où ton maistre demeure a la ville. Il

m'a pris un désir d'y aller, mais je ne sçaurois me donner

ce contentement en façon du monde, si ce n'est pas ton

moyen. Il faut que tu m'y menés. Je le veux bien, dit le

10 charretier, qui estoit de ses amis parce qu'il le faisoit

boire souvent. Venez vous y en avec moy quand j'iray,

je pense que l'on ne vous y refusera pas la porte, l'on

vous y cognoist assez bien. On m'y cognoist trop,

repartit Francion : c'est pourquoy je n'y veux pas aller

15 de la façon que tu dis. J'y veux aller sans que per-
sonne me voye : car c'est que j'ay envie de considérer

tout le plan du logis, et en tracer une figure pour m'en

servir en quelque chose, et il ne faut pas que ton maistre

en sçache rien. Je seroisdoncd'advisde me cacher dedans
30 le foin que tu luy mèneras : ce sera une bonne commo-

dité pour accomplir mon intention. Je trouve ceste

invention là fort bonne, dit le charretier, et il ne tiendra

pas a moy que vous n'en usiez. Au reste quand je m'en

reviendray, je rameneray des futailles pour les vendanges ;
jj vous vous pourrez aussi cacher dedans. Voila qui va bien,

repartit Francion, pourveu que tu me tiennes promesse.
Le charretier l'asseure de sa fidélité, et l'heure venue de

charrier son foin, il l'advertit de se tenir prest. Francion

ayant donné son trouppeau a garder a un autre, et s'estant

30 accommodé avec les plus beaux habits qu'il eust s'en

alla le trouver sur le chemin en un lieu écarté où il eut

le loisir de se cacher dedans la charrette, sans que per-
sonne le vid. Il arriva sur le soir en la maison de Joconde.



l$6 HISTOIRE COMIQUE DE FRANCION

Le charretier ostant son foin lui tout seul, le fit encore

cacher au lieu où il le mit.

Cependant Joconde estoiten des inquiétudes extrêmes,''
1 ne sçachant s'il estoit venu ou non ; elle ne pouvoit

S trouver aucun moyen d'en apprendre des nouvelles. Car

de le demander au chartier, elle n'avoit garde craignant
de luy donner quelque soupçon, et mesme elle estoit en

doute si son Amant s'estoit mis dedans le foin sans son

adveu. Enfin tout le monde s'estant retiré, elle s'en alla
10 au lieu où il estoit, s'imaginant qu'il n'avoit pu se

cacher en pas un autre endroit. Il estoit desja sorti de sa

cachette pour se tenir aux escoutes lors qu'elle entra la
dedans sans chandelle, et le recogneut. II. ne faut pas
demander s'ils se saluèrent par les baisers : ils se tinrent

15 plus d'une demy heure embrassez avec une joye nompa-
reille qui leur ostoit la parole. Estans sortis de leur extase,
ils songèrent où il passeraient la nuict. Joconde ne fut

pas d'advis de mener Francion a sa chambre, craignant
que l'on l'entcndist monter, ou qu'il arrivast quelque

20 autre infortune. Ils demeurent donc au mesme endroict
' où ils estoient, et Francion estendit une grande housse

dessus les bottes de foin a celle fin que sa maistresse ne

s'emplist point d'ordures en s'y couchant. L'on peut bien

croire qu'ils y prirent autant de plaisir que s'ils eussent

2$ fait en un lict de parade. Pendant une des trêves qu'ils
firent en leur guerre amoureuse, Francion raconta la
finesse dont il avoit abusé le chartier qui s'en estoit allé

dormir autre part, croyant qu'il passast la nuict dans la

a. C : dedans le lieu où il le serra, ce qui estoit une très grande terne*
rite pour l'un et pour l'autre. Car s'ils eussent estéaperceus, l'on eust
dit qu'ils eussent eu dessein de voler la maison, et l'on leur eust peut
estre faict bonne et briefve justice. Mais qUoy Francion voulut esprou-
ver jusques où pourrait aller sa bonne fortune. Cependant Jcconde
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court a contempler le bastiment a la clarté des estoilles.

Joconde dit après que pour ne point coucher dedans la
chambre de sa mère a l'ordinaire, elle avoit feint qu'il y
faisoit trop chaud, afin que l'on la laissast coucher toute

5 seule dedans une chambrette qui avoit une issue sur un

petit escalier d'où elle avoit pu venir le trouver sans tra-
verser la court. Songeans a l'advenir, il? se proposèrent
plusieurs moyens de s'entrevoir par après, comme les

esprits des amoureux sont subtils a rencontrer ce qui peut
o rendre leurs contentemens perdurables. La meilleure

invention qu'ils trouvèrent et celle qu'ils se délibérèrent de

suivre, fust que Francion taschast de se mettre au service
du Marchand, qui recognoissant son mérite, seroit plus
aise de l'avoir pour Facteur» que pas un autre. Joconde

5 consentoil que cela se fist en attendant qu'il se resolust a
se descouvrir pour ce qu'il estoit, et quant a luy, il en
estoit d'accord, afin de se retirer du village où il com-

mençoit de se déplaire parmy les esprits grossiers, et ne
desiroit pourtant se tenir en cet estât que pour une pas-

ci sade'. Il fit entendre a sa Maistresse qu'il avoit besoin

d'argent : elle luy donna tout ce qu'elle avoit, ne luy
pouvant rien refuser. Il avoit gousté avec elle toutes les
délices que l'on se peut imaginer, lors qu'une petite
lumière avant-courriere du jour leur donna le signal de

i laretraite. A l'instant qu'ils prenoient congé l'un deî'autre,
l'on heurte bien fort a la porte de la maison, et tout

18-19. C : grossiers, mais il ne desiroit— 19. C : en cet autre estât

1. Facteur. FURBTIÊRE : Commissionnaire de Marchand, celui qui
achète pour d'autres marchands des marchandises, ou qui les vend en
leur nom.

2. Passade. FURBTIÊRE : Action de celui qui ne fait que traverser un
pavs, qui n'y veut point séjourner. — LVTTRÊ: Dans le langage de la
galanterie, commerce avec une femme que l'on quitte aussitôt.
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incontinant un valet qui s'estoit reveillé, la vint ouvrir.

, Un homme armé luy dit arrogament : Mon amy, allez

vous en advenir vostre Maistre qu'il y a du tumulte'

; dedans la ville, et lui demandez s'il ne désire pas
s envoyer un homme avec un mousquet dedans la

grande place selon le commandement que je luy en

fay de la part du Capitaine. Viste, courez, j'attendray icy
la responce. N'ayez point de peur que l'on entre céans,

je feray bonne garde.
10 Le valet aussi-tost monta a la chambre de son maistre,

a la porte de laquelle il heurta, mais parce que l'on y
estoit encore endormy l'on ne luy ouvroit point. Cepen-
dant le Caporal qui estoit un bon Bourgeois plus glorieux

que Caesar de se voir equippé d'autres armes que les

15 siennes ordinaires qui estoient une alesne, et un tranchoir

s'ennuyoit d'attendre si longtemps a une porte : joinct

qu'il avoit affaire ailleurs. Il se mit en fougue, et ayant
dit que l'on ne le respectoit pas comme l'on devoit, com-

mença a jurer bravement, car il ne lenoit rien que le

20 jurement de la Noblesse. Apres cela voyant que quoy

qu'il appellast a haute voix, on ne luy venoit point
rendre de responce il s'en alla tout despité, disant qu'il
feroit payer l'amende au maistre du logis.

Joconde n'avoit encore osé retourner a sa chambre de

2> peur de rencontrer le valet ou quelque autre sur le che-

min. Elle s'advisa que Francion feroit bien des'enfuirpuis

que la porte estoit alors ouverte, d'autant que quelque
artifice qu'il eust, il luy seroit bien difficile de se mettre

si secrettement dedans les tonneaux du charretier, que

30 personne ne l'apperceust. Il trouva son advis très bon, et

des l'instant mesme il se mist a traverser la court. Comme

4. C : et luy demander — 19. C : a jurer, car il ne
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il fut a la grande allée par où l'on alloita la porte, il eust

tant de crainte que le valet ne vint a descendre et qu'il
ne le vist, qu'il commença a courir de toute sa roideur »

afin d'estre tantplustost hors de la maison. Mais ne regar-

5 dant pas que le sueil de la porte estoit fort haut, il y vou-

lut passer sans lever les pieds, et cheut de son long sur

le pavé où il se pensa rompre bras et jambes. Joconde

qui le vid tomber en eut bien de l'ennuy, neantmoins

elle ne luy donna point de secours, et s'en alla coucher

10 dedans sa chambre comme si elle n'en eust bougé depuis
le soir précèdent.

Francion se releva avec beaucoup de peine et ne se

pouvant quasi plus soustenir s'appuya contre les murailles

en marchant. Il fit très bien de partir, car le valet ayant
15 eu charge de son maistre d'aller a la grand'place sortit

aussi tost avec ses armes. Il cheminoit donc le mieux

qu'il pouvoit, et estoit prest a se laisser couler a terre

pour se reposer, lors qu'en jettant les yeux vers le coin

de la rue il y apperceust une chaire a brasa d'où il vid
10 sortir tout d'un coup un homme qui se mit a marcher

bien fort et s'esloigna de là en peu de temps, encore

qu'il parust aussi esclopé que luy. Vrayment, dit il, je
ne seray pas si dédaigneux que toy : Je me tiendray volon-

tiers dedans ceste chaire : si j'y puis arriver une fois.

1; Apres ces paroles il s'efforça de s'en approcher, et fit

tant qu'il y parvint, puis il s'assit dessus un doux oreil-

ler qui luy vint bien a propos.

Cependant qu'il se repose tout a son aise, il faut racon-

ter qui estoit celui dont il occupoit la place. Cestoit un
0 vieillard goutteux le plus meschant homme de la ville,

1. Roideur. OUDIN, p. 484 : Roide, fort; vite. — FURBTIÊRE : Il .'au.
droit courir de grande roideur, pour attraper ce Basque.

2. Chaire à bras. Chaise à porteurs.
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et possible de toute la contrée, bien qu'elle fût pleine de

beaucoup de très mauvais garnemens. C'estoit son seul

desduit de semer des querelles par tout, et mesme entre'

les personnes les plus illustres. Il vouloit du mal a un

s Seigneur qui depuis peu de temps estoit là venu comme

gouverneur pour une republique, encore qu'il eust plû-
tost sujet de le chérir veu que personne ne se plaignoit
de luy. Mais c'estoit qu'il avoit une mauvaise humeur

qui le portoit tousjours a mesdire des grands. L'on reco-

10 gnoissoit bien qu'il ne mesdisoit de cestuy cy que pour
suivre sa coustume. Car il ne l'avoit jamais veu seule-

ment, et n'avoit ouy reciter pas une de ses actions ny
bonnes ny mauvaises. Les fautes qu'il luy imputoit estoient

celles qu'il avoit remarquées en d'autres : il s'imaginoit
i$ qu'ayant la mesme qualité il avoit aussi les mesmes vices.

Or il avoit de la familiarité avec an personnage dont

Pauthorité estoit fort grande. Pour faire naistre en luy
une inimitié contre le Gouverneur, il luy avoit esté dire

un jour qu'il sçavoit de bonne part que ce Seigneur estoit

20 l'homme le plus traistre du monde, qu'il se faloit garder
de luy, et qu'il avoit délibéré de livrer la ville a Pestran-

ger. Cecy fut crû comme un Oracle, pour autant que at

ancien Citoyen sçavoit si bien desguiser ses malices, que
Pon le prenoit pour un homme tout remply de preud-

25 hommie. Car d'avantage il affirma qu'il avoit ouy un très-

mauvais complot. Le Gouvernepr pour quelque dessein

particulier et bon toutesfois, avoit esté le soir précèdent
par toutes les rués avec les Archers de sa garde. Celuy

qui avoit recqu Padvertissement du goutteux s'en estoit

jo apperceu, et avoit crû infailliblement qu'il avoit envie

d'accomplir quelque mauvaise intention. Voila pourquoy
ayant. assemblé les plus gros de la ville, et leur ayant
conté ce qu'il sçavoit, il avoit pris délibération avec eux
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de faire mettre les Bourgeois en armes pour prévenir le
malheur qui pouvoit arriver. L'on leur avoit fait com-
mandement par les quartiers de se rendre en leur corps
de garde, si bien que tout estoit en rumeur.

5 Le Gouverneur estoit sorty alors plus fort et mieux

accompagné que devant, pour sçavoir a quel subjet l'on
s'assembloit ainsi sans qu'il l'eust commandé. Si l'on
n'eust retenu la fureur du peuple parmy lequel le faux
bruit d'une trahison couroit, il se fust jette dessus luy et

ro l'eust mis en pièces. Le goutteux pour l'exciter a ce faire
s'estoit fait mettre a sa fenestre où il se tuoit de crier :

Liberté, liberté, Messieurs, pendez ce Meschant qui nous
veut vendre. Mais la voix des sages ayant plus d'efficace

que la sienne, lioit les mains des personnes les plus
15 mutines. On parla au Gouverneur qui ne témoigna rien

que de l'affection au public. Neantmoins les Caporaux
qui rodoient encore autour de leur quartier achevoient
d'advertir tout le monde de se mettre en armes, voulans

que chacun eût sa part de la corvée. Il en estoit venu un
i'> a la maison du Marchand comme nous avons dit.

Tandis le Gouverneur, qui avoit entendu la voix sédi-
tieuse du goutteux, et avoit appris sous main que c'es-
toit luy qui avoit allumé le feu de toute ceste ligue,
s'estoit résolu de l'envoyer quérir pour le chastier comme

15 il meritoit. Cette commission avoit esté donnée a deux
de ses gens qui avoient esté a son logis luy dire, que
leur Maistre sçachant qu'il estoit de bon sens et de grand
conseil, desiroit qu'il s'en vint par devers luy pour luy
ayder a mettre ordre aux émotions populaires. 11 n'en

;o vouloit rien croire du commencement, mais a la fin ils
lui en firent des sermens si sérieux que s'imaginant que

11-ia. C : de crier : Liberté, Messieurs,
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le Gouverneur ne sçavoit rien des choses qu'il avoit

dites a l'encontre de luy, il crût qu'il se pouvoit faire qu'il
eut esté fort aise d'être assisté de ses advis. Considérant

alors le bien et l'honneur qui luy en adviendroit, il se

5 délibéra de ne point refuser son accointance 1. 11 avoit

donc permis que les deux hommes le missent sur une

chaire a bras qu'ils avoient apportée a son occasion, et il se

laissoit mener de bon gré au lieu où autrement l'on ne

l'eut mené que de force. Il avoit déjà fait beaucoup de

10 chemin, lors qu'un homme vint aborder ceux qui le por-
toient et dit tout bas a l'oreille de l'un : Monsieur le Gou-

verneur n'est plus a l'endroit où il estoit tantost, il est au

Chasteau, conduisez y ce. drolle cy. Luy qui avoit meil-

leures oreilles que l'on ne pensoit, entendit bien ces

is paroles, qui luy firent conjecturer quelque chose de

sinistre pour luy. D'ailleurs l'on ne le portoit point res-

pectueusement comme un homme d'estat. En allant viste

l'on cognoit sa chaire a tous coups contre des bornes.

Cela luy donna a penser que l'on n'avoit pas envie de le

20 trop bien traiter quand il seroit au Chasteau de la ville.

Toutesfois il se tint coy, et sçachant que toutes les paroles
du monde estoient inutiles a son infortune, il feignit de

dormir et commença de ronfler. Ses meneurs n'estans

pas accoustumez a avoir un si lourd fardeau, avoient les

as bras extrêmement las, et suoient a grosses gouttes, de

sorte qu'estans au coin de la rue de Joconde où il ne pas-
soit personne, ils avoient voulu se reposer, et pour se

rafraîchir estoient entrez dans un Cabaret où ils beu-

voient un coup chacun, s'imaginant que leur homme ne

30 s'esveilleroit pas et que quand il s'esveilleroit il n'auroit

pas la volonté de s'enfuir et que, quand mesme il aurcit

ceste volonté, il n'auroit pas le pouvoir de l'exécuter,

1. Accointante, FURETÏÈRE : Vieux mot. Hantise, familiarité.
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ses jambes estans toutes enflées, et ses pieds tout tortus

pour la douleur de la goutte. Mais ils avoient esté bien

trompez, car si tost qu'ils avoient esté partis, redoutant

la colère du Gouverneur, il avoit bien sceu trouver des

; forces pour s'en aller, et avoit laissé vuide la place que
Francion avoit remplie.

Les deux conducteurs ayans assez bù s'en revindrent a

la chaire, et ne s'adviserent point que ce n'estoit pas leur

personnage qui y estoit, parce qu'il y avoit des rideaux

0 tout a l'entour, dont Francion estoit caché, et ne lu

voyoit on que le bout des pieds. Ils prirent la charge et

la portèrent alaigrement, le vin leur ayant donné de nou-

velles forces. Francion ne dit mot, craignant de les faire

arrester, et estant fort aise d'estre ainsi mené en quelque
-, lieu que ce fût, d'autant qu'il ne pouvoit pas bien mar-

cher encore. Ces gens cy me portent a l'Hospital s?.ns

doute, au lieu du malade qui s'en est fuy, disoit il en

luy mesme, il n'importe, j'y seray tousjours mieux que
dedans ceste rue où ma faiblesse me contraindtoit de

0 demeurer : Pour le moins si ma cheute m'a faict quelque
mal je me feray penser par le Chirurgien. Les hommes

le portoient tousjours cependant sans parler a luy, le pre-
nant pour le vieillard qu'ils ne vouloient point resveiller.

Quand ils furent au Chasteau ils le montèrent a une

> chambre sans le regarder, voulans tout a l'heure aller

dire a leur Maistre qu'ils avoient faict son commande-

ment; de peur qu'ils ne fussent criez, s'ils tardoient

trop. Le Gouverneur ayant parlé a eux, s'en va le trou-

ver avec un sien Gentil-homme, et par ce qu'il n'avoit

jamais veu le goutteux, et n'avoit point ouy dire s'il

estoit vieil ou jeune, il le prit facilement pour luy. Là,
mon Maistre, luy dit il en le tirant par le bras d'une forte

secousse, que vous avez peu d'honnesteté. Faites moy la
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révérence. Francion ne se pouvant tenir debout, ne le
salua point autrement que de la teste. Comment vostre

goutte vous tient elle ? dit le Gouverneur. Ah vraymenj
> , je vous la feray bien tost passer. Je n'ay pas seulement

5 'la goutte, dit Francion j'ay une des plus grosses rivières
de misères ', mais je pense que vous ne sçauriez la faire

escouler, quoy que vous disiez, car la source dont elle
dérive ne se peut tarir. Or ça, quittons ce discours, inter-

rompit le Gouverneur, je ne t'ay pas envoyé quérir pour
to passer le temps avec toy en choses inutiles. Dy moy,

n'es tu pas un perfide, un méchant, un perturbateur du

repos public ? Le peuple vivoit en bonne paix soubs
ma protection qui luy estoit très agréable, il ne trou-
voit a redire a aucune de mes actions ; ce pendant toy

is qui desirerois voir toute ceste ville en feu, pour assouvir
ton appétit déréglé, tu as esté eslever un tumulte perni-
cieux. Hé bien, qu'allégueras tu pour ta deflence ? diras
tu que tu ne le faisois pas a dessein de troubler le repos
de nos habitans, mais afin de me faire tuer ou chasser

20 d'icy ? Vien ça, qui est ce qui t'a induit a cela ? As tu
'

rçcognu quelque malversation en ma charge ? Est ce que
tu me portes de la haine pour quelque offence particu-
lière que je t'ay faite ? Ha Dieu I je ne pense pas t'avoir

; jamais donné subject de te courroucer. Francion-oyant
25 tout ce discours, et ne pouvant comprendre pourquoy

l'on le luy faisoit, vint a la fin a s'imaginer que l'or)
se vouloit mocquer de luy, veu que le Gouverneur ne

parloit point avec une mine d'homme fasché. Son ame
n'estoit pas alors malade comme son corps, et la bonnç

30 avanture qu'il avoit eue l'ayant rendu fort joyeux, il deli-

1. Rivière de misères. Pas d'exemple dans les dictionnaire?; Parenté
avec les expressions : un déluge, une cascade de maux. . * -, ; ; <;#
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bera de se donner du passe temps aussi bien que celui

qui l'interrogeoit. Pour respondre a tous vos points,
repartit il, je vous dis que j'ay voulu mettre cette ville
en tumulte, parce que rien n'est plus utile que de la voir

5 en cet estât : Le voisin va chez sa voisine, et la voisine
chez son voisin. Les Amans entrent en des lieux dont

auparavant ils n'osoient pas seulement regarder la porte.
Parmy ceste confusion les braves gens ont la commodité
de faire de beaux jeux. Ne croyez pas que je vous porte

0 de la haine, je n'y songeay jamais; encore qu'a n'en point
mentir, j'en aye beaucoup de subject, pource que vous
ne faictes point icy une ordonnance qui est fort nécessaire.
Quelle ordonnance est ce ? dit le Gouverneur. La plus
belle et la plus juste du monde, respondit Francion, c'est

1 que les femmes ayent doresnavant a marcher toutes nues

par la ville une fois l'année, afin que l'on puisse repaistre
ses yeux de la veuë d'une aymable chose ; car quel sujet
ont elles de se cacher avec tant de soin ? N'ont elles pas
autant de sottise que l'on se puisse imaginer? Elles se

0 monstrent en particulier a chacun l'un après l'autre. Que

danger y aura t'il de se monstrer quand nous serons beau-

coup ensemble ? Je vous entens venir de loing : je m'as-
seure que vous me voulez alléguer, qu'en les voyant tous,
nous remarquerions mieux les imperfections qui s'y trou-

i) veroient, parce que deux yeux voyent d'avantage qu'un,
et cela seroit a leur dommage. Ou bien vous avez envie
de dire que nous ne devons contempler leur corps tout
nud qu'un a un, afin que nous pensions tous estre seuls

jouissans de ce bon heur. Vous ne sçauriez avoir d'autres
io raisons que celles là, encore sont elles bien crochues ',

car a la fin l'on sçait ce qui est de l'affaire des femmes,

1. Raisons crochues. Pas d'exemple dans les dfctionnaires. Crochue équi-
vaut probablement à biscornue.

brandon. III. 10
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et leurs finesses ne servent de rien. Au reste, il ne faut

pas que vous vous rendiez si fort leur partisan, que vous

procuriez le desavantage des hommes vos semblables. Le'
Gouverneur ne sçavoit s'il devoit rire ou se fascher de

s ceste belle harangue faite si a propos de ce qu'il avoit
dit. Toutesfois il parla a Francion en ceste sorte : Escou-

tez, ne pensez pas faire le railleux, car je vous feray
pendre tanstot ; je parle tout a bcn.

Là dessus quelques Conseillers de la ville entrèrent
10 qui demandèrent au Gouverneur s'il avoit quérir le gout-

teux. Le voila, leur dit il, mais je pense qu'il est fou ou

qu'il le contrefait, afin que l'on luy pardonne. Je ne sçau-
rois tirer raison de luy. Qui est ce qui vous a amené cet
homme là ? luy dit un de la troupe, le prenez vous pour

i> le goutteux que nous vous demandons? Ce l'est autant
là comme je suis Roy d'Espagne. Le Gouverneur dit

qu'il avoit donc esté bien trompé, et qu'on le luy avoit
amené pour tel. La dessus il appelle ses gens qui
l'avoient apporté, et leur demanda pourquoi ils l'avoient

,20 fait, veu que ce n'estait pas celuy dont il leur avoit parlé.
Ils/ tournèrent les yeux devers luy, et dirent qu'ils
n'avoient point amené cet homme là, mais un autre qui
estoit desja fort vieil. Le Diable l'a donc emporté, et a

"mis ce compagnon cy en sa place, dit le Gouverneur.

25 Chacun bailla plusieurs jugemens sur cela, et ils dirent a

la fin tous d'un accord qu'il n/y avoit quejcet homrqç
qu'ils avoient qui les pust tirer de doute. Vous Voilé
bien empeschez, dit Francion : Celui qui estoit dans
ceste chaire çy s'en est fuy et le désir de me réposer m'â-

30 fait prendre sa place.
Les porteurs de chaire furent alors criez de là mau-

vaise garde qu'ils avoient faite, et l'on alla de rechef cher-::
cher le vieillard séditieux qui fut mis entre les mains de |
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la Justice, et condamné a estrc pendu et estranglé, et

des le jour niesme il fut guéri de ses gouttes et de tous
autres maux.

Quant est de Francion, l'on le laissa aller où il voulut

5 sans luy faire aucun mal. 11fut longtemps a songer s'il

s'en retourneroit a son village : a la fin il résolut de n'y
rentrer jamais et en venant a songer a Nays, il ne fut pas
aussi d'advis d'exécuter ce qu'il avoit promis a Joconde,
veu que la jouyssance avoit esteint si peu de passion qu'il

a avoit eu pour elle. Il voulut s'en aller a Lyon emprun-
ter de l'argent pour se remettre en bon équipage et suivre
ses premières entreprises. Le premier homme qu'il
trouva en son chemin fut un soldat fort léger d'argent,

qui avoit un meschant haut de chausse rouge et un pour-
5 point de cuir fort gras. Il luy demanda s'il vouloit chan-

ger d'habit, et luy promit de luy donner du retour 1. Le

soldat s'y accorda et moyennant fort peu de chose il

quitta sa noblesse prenant l'habit de Paysan. Francion

commença de s'admirer avec ce beau vestement qui luy
> plaisoit plus que l'autre, et ayant aussi acheté l'espée de

ce brave guerrier il fut bien empesché a quoy il la pen-
drait, veu que le soldat ne luy voulait point vendre son
baudrier. Il disoit qu'il le vouloit reserver pour luy
servir tousjours de tesmoignage comme il venoit de la

10. C : qu'il avoit eu pour elle. Par ce moyen ceste fille fut bien punie
de s'estre abandonnée a un homme inconnu, puisqu'il s'en alla sans luy
dire adieu et sans se soucier d'elle. Elle devoit bien prendre gardé de ne
plus contracter de si volages amours. Pour ce qui est de Francion, nous
ne voyons point qu'il luy arrive de malheurs dont il ne sorte, parce
qu'encore qu'il commette quelques fautes il ne laisse pas d'avoir une

Suissante
inclination au bien, et puis Dieu ne veut pas perdre ceux qui

(rivent estre un jour très vertueux. N'ayant plus d'affection pour les
plaisirs champestres, il résolut de s'en aller a Lyon

1. Donner du retour. FURETIÈRB: Supplément de paie quand on troque
des choses d'inégale valeur. Demander, donner de 1argent de retour.
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guerre, et qu'il y en avoit bien de ces compagnons, qui
ayant vendu leurs mousquets se contentoient de rappor-
ter leurs fourchettes ». Enfin Francion s'advisant qu'il avoit'
une grosse lesse dont il avoit quelque fois attaché son

5 chien faisant l'office de Berger, elle luy servit pour pendre
son espée en escharpe. Avecque cela il avoit un chapeau
pointu a petit bord, tellement qu'il a^oit une façon bien

crotesque, ce qui estoit une chose r4ui luy agreoit fort.
Il fit son voyage moitié a cheval, moitié en charette,

to selon les occasions qu'il trouvoit, mais avec le plus de

diligence qu'il luy fut possible, et il ne despensa aussi
son argent qu'avec prudence et modération. Je ne veux

point vous dire s'il passa des rivières ou des montagnes,,
s'il traversa des villes ou des bourgades. Je ne suis pas

15 en humeur de m'amuser a toutes ces particularitez. Vous

voyez que je ne vous ay pas seulement dit en quel lieu

Nays estoit aux eaux, si c'estoit a Pougues2ou autre part:
Je ne vous ay point appris le nom de la forteresse où
Francion fust prisonnier, ny celuy du village où il fust

,20 Berger, et celny de la ville où demeuroit Jocpnde. C'est

sig'ne que je n'ay pas envie que vous le sçachiez, puis
que je ne le dy pas, et que l'on ne s'aille pas imaginer
que ce soit une faute de jugement si je ne mets pas tout

cecy. Contentons nous qu'après quelques journées de

ts chemin, Francion ayant couché a un village assez proche

1. Fourchette. FURETIÊRE : En terme de guerre, est un bâton ferré d'un
fer fourchu qui servait autrefois à tirer un mousquet, afin de soutenir une.
partie de sa pesanteur et de le faire porter plus juste. « Plus, trois gros
mousquets tout garnis de nacre de perles, avec les trois fourchettes assor*
tissantes. » MOLIÊRF, L,'Avare,

2. Pougues. Localité du Nivernais, célèbre par ses sources mi né»aies,
efficaces particulièrement contre la gravélle, et fréquentée aux fcvi'et
xvii* siècles par tous les rois de France, depuis Henri III jusqu'à
Louis XIV, par Catherine de Médicis et par de nombreux seigneurs et
princes du sang.
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de Lyon, arriva a un autre un Dimanche au matin. Cha-
cun entendoit la Messe qui estoit tantost dite. N'ayant
trouvé personne a la taverne pour luy donner a repaistre 1,
il s'advisa de s'asseoir sous l'orme de la grande place qui

> donnoit un gracieux ombrage, et d'attendre là que l'on
sortist de l'Eglise. Un villageois ayant plus d'affaire que
les autres ou estant plus haslé de desjeuner, s'en alla le

premier de tous, et en passant auprès de Francion, le

prit pour un de ces trompettes, qui après les guerres s'en
10 vont dedans les villages vendre des drogues et faire des

tours de passe-passe*. Ho trompette, luy dit il, qu'est ce

que vous venez vendre icy ? Les plus merveilleuses

drogues du mond. (respondit Francion qui se doutoit
bien pour qui l'on le prenoit) ; elles guarissent toute sorte

15 de maux, rendent sçavants ceux qui n'ont point d'esprit,
et font riches en peu de temps les plus pauvres du monde.
Où est ce que vous l'avez mise, dit le Paysan, je ne vous
vous vois point là de boette ny de malle. Hé lourdaut,

repartit Francion, croy tu que ma marchandise soit comme
jo celle des autres ? non, non, elle n'est pas de mesme, elle

n'a rien de visible, je la porte dedans ma teste. Proférant
ces paroles d'une voix sérieuse et grave, le Paysan crût

qu'il disoit la vérité, et mettant en oubly toutes ses
affaires voulut avoir l'honneur de dire a tous ceux du vil-

25 lage la nouvelle qu'il sçavoit du Charlatan qui faisoit

toutes choses. Chacun eut la curiosité de le voir, et la

1. Repaistre. HOGUET, p. 339: Manger, prendre sa réfection. Use dit des
hommes et des chevaux, particulièrement quand ils sont en marche.
« 11 a fait trente lieues sans repattre. On ne leur donna pas le loisir dé

repaître. » (ACAD.)
2. Sur ces trompettes qui gagnaient leur vie a fanfarer sur le Pont

Neuf, et qu'on appelait les Maîtres du pont, voir La V.raye
Pronosticolion

àt Xfaistre Gonnin, 1615, réimprimée par Edouard Fournier, Variétés kis-

toriques, t. V, p. 221.
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Messe ne fut pas si tost achevée qu'il fut entouré de per-
sonnes a toutes âges.

Comme il vid là tant de gens, estant obligé de faire le
'

Charlatan, il se délibéra de jouyr du plaisir qui s'ofTroit,
5 et se mettant en sa bonne humeur, commença de dire

mille sornettes pour les entretenir. Lors qu'il vid que les
auditeurs luy prestoient une favorable attention pour sça-
voir a quoy aboutiront ses discours, il leur fit ceste

harangue : Mes bonnes gens, sçachez que je ne suis pas
10 de ces affronteurs qui courent par le pays, et vous viennent

icy vendre d'un uliguent qui doit servir a tous maux, et
n'en guarit neantmoins pas un. Je vous en fourniray de-

plusieurs. Je suis plus sçavant que cet illustre Tabarin '

que l'on a veu paroistre dans les plus belles villes de

is la France. Je me dy plustost Médecin qu'Operateur*: et
selon les maux que je voy, j'ordonne les medicamens ou

je les fais moy-mesme. Mais outre cela, mes chers amis,

porte bien une autre marchandise en ma cervelle; j'y
ay tant d'esprit que j'en puis revendre * a tous les autres.

29 Je distribue de la prudence, de la finesse, et de la sagesse'
Regardez moi bien. Tel qui me voit ne me cognoit pas. Je
suis d'une race où tous les masles sont Prophettes. Mon

père et mon grand père l'estoient, mais ils n'y entendoient

rien au prix de moy, car j'ay ma science naturelle et la

25 leur qu'ils m'ont apprise. Si je voulois, je ne bougerois

d'auprès des Roys, mais liberté vaut mieux, quejrichesse ;

1. Tabarin. Sur ce pitre (de son vrai nom, Jean Salomon) qui, en com-

pagnie de son maître Mondor, « docteur en médecine *, exploita ion-

temps les badauds de province et ceux de la place Duuphine à Paris, cf.
le Dictionnaire critique de Biographie de JAL.

2. Opèiateur. HUGUET, p. 267 : Use prend plus particulièrement pour
un médecin empirique, qui débite ses remèdes en public, et pour un
charlatan qui vend ses drogues sur an théâtre. (ACAD.)

3. Sorel joue sur les mots. Cf. OUDIN, p. 479 : J'en ai à revendre,
idiotisme, en grande quantité.
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et puis j'ay plus de mérite et sers mieux Dieu en allant
de bourgade en bourgade, pour assister charitablement
toute sorte de personnes, que si je me tenois tousjours
en une mesme ville. Je ne me veux plus amuser a dire

5 aucune histoire pour vous resjouïr. Il ne sieroit pas bien
a un homme si docte que moy de faire tant le bouffon.

Que ceux qui auront affaire de mon conseil en leurs
affaires viennent seulement a moy. Je diray aux amou-
reux si leurs maistresses sont pucelles, et aux maris si

10 leurs femmes les font Cocus. Pour vos maladies, nous n'y
songerons que demain que je viendray sur la place.

Pendant qu'il disoit cecy, les Paysans s'estoient si
bien pressés en l'entourant, qu'un lièvre n'eût pu passer
par leurs jambes. Ils escarquilloient les yeux, et faisoient

15 des gestes d'admiration, escoutant ce qu'il disoit, mais
bien qu'il y adjoutassent foy, ils n'osoient s'aller enqué-
rir d'aucune chose de luy. Chacun s'imagir.oit que s'il
faisoit paroistre devant les autres qu'il doutoit que sa
femme le fît cocu, l'on croiroit indubitablement qu'il le

JO fust, et l'on se mocqueroit de luy. Ceux qui avoient
désir de sçavoir cela se proposent de le demander une
autre fois en cachette, et les amoureux en firent de mesme
touchant la chasteté de leurs maistresses. Pour esprou-
ver la science du Charlatan en d'autres matières, l'on se

»S mit a luy faire plusieurs questions. Monsieur, luy dit un

chartier, apprenez moy une invention pour n'estre jamais
pauvre. Travaille incessamment pour des gens* qui te

payent bien, respondit Francion, ne preste rien a ceux

qui n'ont pas envie de rendre et enterre tous les jours un
10 sol dans ta cave, tu en trouveras au bout de Tannée trois

cens soixante et six. Mais, Monsieur, reprit le rustre, qui
se vouloit gausser aussi bien que le Charlatan, puis qu'un
peu dé grains dé bled semez en ma terre me rapportent
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tant cTespics, seroit ce pas bien avisé d'y semer aus,ii des

escus. Si j'y en semois, qu'y viendroit il ? Il y viendroit

des larrons pour les ramasser, respondit Francion.
'

Alors il y eut un Paysan qui luy dit, je suis depuis peu
5 marié a une jeune femme qui me suit par tout, je voudrois

bien sçavoir pourquoy : C'est pource que tu vas devant,

respondit Francion. A toutes les sottes demandes que
l'on luy fît, il rendit de semblables responses, qui firent

rire les Paysans, car c'estoient là des entretiens propres
iu pour de telles personnes. Mais comme la faim le gagnoit,

il les pria de le laisser aller disner, et leur dit qu'ils
vinssent après a la taverne où il les rendrait satisfaits sur

tout ce qu'ils desireroient de lui.

Le Tavernier qui estoit là le meine en sa maison, et

1$ quittant sa femme s'en vint prendre son repas avec luy.
Quand ils furent seuls il luy dit : J'ay une femme qui est

assez belle comme vous avez veu. J'ay tousjours eu en

l'esprit ceste croyance qu'elle me faisoit Cocu. Délivrez

moy de ceste inquiétude. Je le veux bien, dit Francion,
M vous estes brave homme. Il faut que vous sçachiez ce que

'
s'e.h est. A ce soir en vous couchant, dites luy que vous

avez appris de moy que tous les Cocus deviendront

demain chiens. Vous verrez ce qu'elle dira et ce qu'elle
fera là dessus, et puis nous aviserons du reste.

25 Le Tavernier se contenta de ce conseil et n'en parla,

plus et tout sur l'heure il entraxes Paysans._ppur inter»

roger Francion sur quelques poincts espineux de leurs:

affairés. Il y eut des garçons qui vindrent luy demander

si leurs Maistresses avaient encore leur pucellage. Il

30 s'enquit de leur nom et de celuy des filles, ayant ruminé

quelque temps là dessus, il dit aux uns qu'elles l'avoien?

encore, et aux autres qu'elles l'avoient desja perdu, selon çê

qui lui vint en la fantaisie. Des que ce^x cy, furent, par-
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tis, il entra un bon Manant qui le tira a part, et lui dit :

Monsieur, je suis bien empesché. Ma fille a dit a sa

mère qu'elle est grosse, et qu'elle ne sçait de qui. Si

nous le sçavions, nous luy ferions espouser celuy là s'il

i estoit quelque preud'homme bien riche ; que s'il ne l'es-

toit point, nous le ferions punir. Nous avons esté quel-

que temps dehors pour aller en pellerinage, elle couchoit

seule dans nostre chambre, et elle ne peut dire qui
c'est qui îuy est venu ravir la fleur de son pucelage.

0 Celui qui la surprit ne voulut jamais parler. C'est pos-
sible quelque un de vos valets, dit Francion. Je le pen-
serois bien, dit le Paysan, mais j'en ay six : j'ay deux

charretiers, deux batteurs en grange, un berger et un

porcher, auquel m'adresseray je ? Dites moy pour l'hon-

j neur de Dieu comment c'est qu'il faut faire. Couchez

ceste nuict hors de vostre logis et vostre femme aussi,

reprit Francion, et que vostre fille se mette au mesme

lict où elle fut dépucelée, et que la porte ne soit pas
mieux fermée qu'elle estoit alors. Celuy qui a desja eu

0 affaire a elle la reviendra voir sans doute, et s'il ne veut

point encore parler, elle le marquera au front avec une

certaine mixtion que je vous donntray ; la marque ne

s'en ira pas si tost, vous l'y verrez encore demain, et par
ce moyen vous le recognoistrez.

1$ Des que Francion eut dit.cecy,il pria le Paysan de le

laisser quelque temps pour faire sa drogue. 11se fit don-

ner du noir qu'il détrempa avec de l'huile, et s'en vint

après l'apporter, lui disant que c'estoit de cela qu'il faloit

que sa fille marquast celuy qui viendroit coucher avec

io elle. Le paysan s'en retourna chez lui, et communiqua
ceste affaire a sa fille qui s'accorda a faire tout ce qu'il
desiroit. Apres cela il sortit avecque sa femme, et s'en

alla en un village prochain soupper chez un de ses parents
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où il se résolut de coucher aussi. Cependant sa fille, la
nuict estant venue, se coucha dans sa chambre et ne
ferma point la porte au verrou. Les six valets de son per'e1

, estoient dans une chambre tout contre. Ils dormoient

s
'

tous excepté le Berger qui estoit celuy qui avoit jouy
d'elle; il en estoit fort amoureux, et voyant que l'occa-
sion estoit aussi propice que jamais pour coucher avec

elle, il se leva donc, et avec un crochet qu'il sçayoit bien
manier ouvrit la porte tout doucement, et s'en alla au lict

io de sa Maistresse. Le dessein qu'elle avoit l'empeschoit de

dormir, si bien que l'oyant venir elle se prépara a faire
ce que l'on luy avoit cnchargé. Comme il la vouloit bai-
ser et embrasser, elle le repousse d'une main, et du pouce
de l'autre qu'elle avoit trempé dans le noir, elle lui tou-

15 cha le front, et puis elle ne fut plus aussi soigneuse de
se défendre, croyant qu'elle avoit assez fait. A la première
tresve de caresses, ayant le jugement plus libre que dans

le plaisir,-elle s'advisa de lui dire : Dites moy qui vous

estes, je vous supplie, car aussi bien ne gagnerez vous

,20 rien de le celer. Ce Charlatan qui est dans ce village me
le/dira bien demain. Pourquoy ne nie parlez vous pas ?

Comment voulez vous que je vous ayme si je ne vous

cognois point ? Alors il luy dit qu'il estoit le Berger, et
lui remonstra combien il luy portoit d'affection. Ha Dieu,

25 reprit elle, que ne m'avez vous parlé des tantost, je ne

vous eusse pas marqué comme j'ay faict. Vous avez une

tache au front qui ne peut s'en aller, et mon père reco*

gnoistra demain par là que vous avez couché avec moy.
Vous sçavez ,qu'il ne vous aime pas, il n'aura garde de

jo nous marier ensemble. Il vous fera punir par la justice.
J'en auray une fascherie extrême, car je vous ay tousjours
aimé par dessus tous, encore que je n'en fisse pas le sem-

blant. Je vous remercie de tant de bonne volonté, dit le
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Berger, et si vous la voulez continuer, donnez moi de la

drogue dont vous m'avez frotté le front, et je feray bien
en sorte que vostre père ne cognoistra pas que c'est moy
qui a couché icy. La fille luy mit en main un petit pot
où estoit ce noir, et il trempa son poulce, puis s'en alla
dans la chambre où ses compagnons dormoient, et leur

marqua le front a tous. De là, il s'en revint coucher

auprès de sa Maistresse avec laquelle il passa la nuict.
Le jour ne fut pas si tost venu que le maistre du logis

arriva. Désirant sçavoir s'il pourroit recognoistre celuy
qui avoit couché avecque sa fille, il fit venir tous ses
valets pour parler a luy, et les ayant tous regardez fut
bien estonné de voir qu'ils avoient chacun leur marque.
1! s'en alla de ce pas tout en colère vers sa fille et luy dit,
Morbleu, si tous ceux qui ont le front noircy ont couché
cestenuict avec toy, jamais fille de Laboureur nt fut mieux

cliquetée 1. Elle luy jura qu'il n'en estoit venu qu'un,
contre lequel encore s'estoit elle bien deffenduë, mais

qu'elle n'avoit pu le recognoistre, et qu'elle ne sçavoit

pascomment c'estoit que les autres avoient esté marquez.
Tout le recours de ce bon Païsan fut de s'en retourner
vers Francion et de luy dire ce qui estoit arrivé chez luy
pour sçavoir ce qu'il estoit besoin de faire là dessus.
Francion ayant un peu songé luy dit : Retournez vous en
chez vous vistement, faites venir tous vos valets, et

regardez s'il n'y en a point quelqu'un qui ait le poulce
noir, c'est cestuy là asseurement qui a couché avec vostre
fille. Il s'en retourne aussi tost, et leur ayant regardé les
mains a tous, vid qu'il n'y avoit que le Berger qui eust
le poulce marqué. Ha, c'est donc toi qui as deshonoré

1. Cliqueter. FuRtnfRE ne donne plus que le verbe neutre. Faire du
bruit en se choqutnt à ht manière d'un moulin dont le cliquet va.
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ma maison,luy dit il; que l'on me le prenne, que Ton le

( mette en Justice-. : il faut qu'il soit pendu. Quelle har-

diesse d'avoir violé la fille de son maistre, lors qu'elfe
\ estoit endormie ? En disant cecy, il prit le Berger au col-

s let, et voulut que les autres valets le tinssent aussi pour
le mener en prison, mais le Berger, lui dit : Ha, mon

maistre, il est bien vray que j'ay couché avec vostre fille,

je ne le puis nier. Il est bien certain aussi qu'elle estoit

endormie la première fois que je l'allay trouver, mais

10 elle se resveilla après, et me laissa faire si paisiblement

que vous ne pouvez dire que jel'aye forcée, car l'on n'en

force plus a son aage '.

Comme il disoit cecy, la Mère, l'Oncle et la Tante dé

la fille arrivèrent, qui estans instruits de l'affaire, conseil*

is lerent ce père couroucé de s'appaiser, lui rémonstrant

que les mariages se font au Ciel avant de se faire en la

terre 3, et que sans doute il estoit ordonné que ce Berger

espousast sa fille, qu'il estoit honneste garçon, et qu'il
les faloit marier ensemble pour reparer la faute»- si faute

20 il y avoit. La chose alla si loin que l'accord en fut passé
des it jour mesirie au grand contentement des parties f

et le père se represeMant les admirables inventions que.
le Charlatan luy avoit apprises pour recognoistre celuy

'
qui avoit dépucelé sa fille, se proposa de le bien remer-

2, cier et de le bien recompenser.
Tandis que toutes ces choses arrivèrent, la science de

Francion eut encore un autre effect. Son hoste qui vou-

lut esprouver la chasteté de sa femme, cherchoit ce

qu'il ne desjroit pas trouver. 11 ne manqua pas de suivre

)o son conseil en se couchant. Vous ne sçavez pas, mamie,

t. Imitation de la Nouvelle II de la troisième Journée du Dicamtrcn,

1. Ancien proverbe populaire.
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dit il a sa femme, j'ay appris tantost d'estranges nouvelles.
Hé quoy, respondit elle, n'y a t'il pas moyen de les sça-
voir? Non, ce dit il, vous estes trop babillarde. Hé ma

foy, reprit elle, je jure que je n'en parleray point : Me
faut il celer quelque chose ? Vous ne m'aimez guère. Ha

Dieu, dit il, cela est estrange. C'est ce Charlatan qui me
l'a asseuré : Bien, vous le sçaurez, n'en parlez donc pas.
C'est que demain tous les Cocus doivent devenir chiens.
Hé bien, dit elle, dequoy vous souciez vous, vous ne
Testespas. Ha, je le sçay, respondit l'hoste entre ses dents,
et tousjours faut il avoir compassion de ses semblables.
Et la femme poursuivant son propos, disoit : Mais quoy
que ce soit, il ne faut pas croire ce Prophète de nialen-
contre *, il ne devineles festes que quand elles sont venues,
ne laissez pas de dormir a vostre aise ; pour moy je ne
me puis encore coucher si tost, il faut que j'aille chauf-
fer le four, nostre servante n'y entend rien. Elle dit cecy
pour avoir subject de sortir, et au lieu d'aller a son four,
elle s'en alla a la grande place où toutes ses voisines
estoient encore. Il luy estoit impossible qu'elle tinst sa

langue : Il falut qu'elle feur descouvrit ce que son mary
luy venoit de dire. Cela les rendit toutes bien estonnéesJ,
et allèrent chacune apprendre ceste nouvelle a toutes
celles qu'elles cognoissoient, si bien qu'en un moment
tout le village en fut abbreuvéî. La laverniere s'estant
couchée avec le Tavernier, attendit le jour avec impa-
tience pour voir ce qui arriveroit, et comme il fut venu
elle se leva, et ostant la couverture de dessus le nez de

1. Maîcncontre. HUGUET, p. 230 : Malheur, mauv.iise fortune II vieil-
lit. (ACAD.)

2. Etonner. RICHELETÎ Surprtndre d'une manière qui touche.
3. Abreuver. FURBTIÈRE: Signifie figurément instruire, prévenir quel-

qu un par quelque chose et l'en remplir. Il l'a abreuvé de cette opinion.
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son mary qni dormoit encore, elle regarda s'il avoit sa
forme accoustumée. Quand elle vid qu'il estoit encore

fait comme un homme, elle le laissa là et se mit a s'ha-
' • biller, mais s'estant resveillé un peu aprez il se souvint

5 de ce qu'il luy avoit dit le soir, et pour l'esprouver, il

s'advisa de contrefaire le chien. 11 commença d'aboyer
comme un gros dogue; et sa femme qui l'aimoit alors

véritablement, effrayée de ouïr cecy, se jetta au pied du

lict, et se mit a crier, ayant les mains jointes : Helas,
10 mon Dieu, faut il que pour deux pauvres fois, mon pauvre

mary devienne chien »? Alors il se levé, et bien que ceste
naïfveté fut capable d'adoucir un coeur, il la vient battre

fort et ferme lui disant : Non, non, ce ne sera pas moy

qui deviendra chien ; Dieu ne punit pas les maris pour
IÎ les péchez de leurs femmes. Ce sera toi qui sera chan-

gée en louve, s'il y a du mal a recevoir. Mais quoy, tu
as forfait a ton honneur par deux fois, dis moy comment,
en quel lieu, avec qui ? Mon mary, dit elle, je ne vous le

cèlerai point, pourveu que vous me prometiez de me le
20 pardonner. Oui, je te le pardonne, dit il, apprend moy

to'ut, mais n'y retourne plus. Ce*fut huict jours après que
nous fusmes mariez, reprit elle, que nous avions un Sei-

gneur en ce village qui estoit bon compagnon, il me vint
f cageoller, et me conta que les femmes de la ville n'es*

2; toient point grossières comme celles des champs, qu'elles
ne refusoient rien de ce que l'on leur demandoit, et que
moy qui estois belle et jeune, j'en devois faire de niesme

pour estre estimée, et traitter avec gracieuseté les hon-
nestes gens.. Là dessus il vint a me baiser et passa plus

$0 avant sans que je luy résistasse, car j'avois envie de luy

t. Conte d'origine inconnue, plusieurs fois imité, notamment par
D'OUVILLE.
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monstrer que j'avois profité de ses enseignemens; je ne

croyois pas que cela fust honneste de luy refuser quelque
chose. Ainsi je passay le pas, mais comme peu après son
valet de chambre m'eust rencontrée a l'escart, quand il
me voulut caresser, je ne me monstray pas si facile. Il

pensoit que l'occasion faisoit le larron, et qu'estant en
un lieu fort secret je me laisserois aller, mais je lu-' sceus
bien dire : Allez, allez, vous n'estes pas nostre Seigneur ?
Penseriez vous qu'on vous laissast tout faire comme a

luy? Depuis j'ay bien cogneu qu'il ne falloit rien per-
mettre : ni aux valets ni aux maistres, et mon innocence
s'est passée avec ma jeunesse. Toutesfois comme il y
avoit un jour icy des soldats qui ravageoient tout cepen-
dant que vous estiez allé a la ville, il y en eut un qui
me dit, il faut de deux choses l'une, ou que j'emporte tes

poules, ou que je couche avec toy. J'aimay mieux qu'il
couchast avec moy de peur de vous faire crier, pource
que s'il eust pris nos poules, vous vous en fussiez bien

apperceu, mais vous ne vous pouviez appercevoir s'il
avoit couché avec moy ou non. Car en ce larcin là l'on

n'emporte rien, et l'on ne met rien hors de saplace. Voila,
mon mary, comment j'ay failly deux fois, mais cela n'est

pas digne de punition. L'on dit que la première faute
mérite une remonstrance, et que pour la seconde on doit

pardonner, et qu'il n'y a que la troisième et les autres

qui sont en suitte qui doivent payer pour toutes. Je Pay
ouy prescher ainsi. Vous faites bien de me oardonner

puis que je n'ay pas péché jusqu'à trois fois. Ouy ih, ce
dit le mari, mais il suffit de deux fois pour faire un homme
Cocu. Pour une, ce n'est pas assez, car qui n'a encore

qu'une pointe au front n'est pas appelé Cornu. Il en faut
avoir deux. Mais mon mary, ce dit la femme, sçachcz
qu'il n'est point Cornard qui ne le pense estre, et que
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puis que j'estois si simple quand j'ay failly contre les
loix du mariage, que je ne croyois pas vous faire Cocu,
vous ne Testes pas en effect. Il y a bien autre chose que**

; j'ay ouy dire aux plus rusées : lors qu'une femme a le désir

5 de faire son mary Cocu, quand elle ne viendroit pas aux

effects il ne laisse pas de l'*slre ; mais en recompense lors

qu'elle en a perdu l'envie, et qu'elle ne veut plus aymer
que luy, il commence de ne l'éstre plus. Autrement que
seroit ce ? Quoy, ceste tache ne s'effaceroit point, et toutes

io les autres s'en vont bien ? Et un vieillard seroit il Cocu

quand sa femme est vieille et laide aussi bien que luy ?
Le mari approuva ses bonnes raisons, et se résolut de
vivre doresnavant en bonne paix et sans inquiétude avec
une femme si sage. Les autres qui avoient aussi esté

15 adverties par le bruit commun qui s'estoit epandu tout
en un instant, que tout les Cocusdevoient devenir chiens,
avoient bien a songer là dessus, et principalement celles

qui avoient fait faux bond a leur honneur. Elles ne purent
dormir toute la nuict, et ne cessoient de tater si le poil

20 n'estoit point venu a leurs maris, et si les oreilles ne
leur estoient point allongées. Il y en eut qui ne furent

pas si secrettes qu'elles n'apprissent a leurs maria ce

qu'elles avoient ouy dire : et là dessus voyans qu'elles
'craignoient qu'ils ne fussent métamorphosez, ils en

25 tirèrent une conjecture qu'elles n'avoient pas tousjours
esté chastes, et les bâtirent tant qu'elles n'avoient plus
d'envie d'estre si cageolleuses '. Toutesfois ils ne savoient
bonnement ce qu'ils dévoient croire de la Prophétie du

Charlatan, car on le tenoit pour habille homme, et chacun

30 attendoit avec impatience qu'il fut un peu plus haute

1. Cajohux. FURETIÊRB : Celui oui cajole ou qui flatte. Il se dit pro*
prement des jeunes gens qui font l'amour.
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heure «
pour l'aller voir a la place où il se devoit trouver,

car il estoit feste ce jour là. Francion pour se donner du

plaisir avoit employé toute la nuict a faire plusieurs
unguents avec du beurre, de la cire, de l'huile, du jus

i de quelques herbes, et d'autres ingrediens, et s'estoit

proposé de leur en distribuer et d'en prendre de bon

argent, dont ilavoU alors beaucoup affaire. Il avoit appris
a composer ces drogues dans des livres qu'il avoit leus

par curiosité, et a n'en point mentir, cela devoit plustost
> faire du bien que du mal, car il ne vouloit ordonner

aucune chose qu'avec jugement. L'heure de paroistre en

public venue, il fit porter sur la place toute sa Marchan-
dise dans une layette par un petit garçon. Il eust bien
voulu trouver une guitare pour resjouir ses auditeurs, et

i contrefaire mieux le Charlatan, mais n'y en ayant point
au village, il les entretint avec des discours qui valoient
bien une musique ; il ne leur parla point des Cocus qui
dévoient estre métamorphosez en chiens, si bien que
ceux qui en avoient ouy le bruit tournèrent cela en rail-

> lerie. La harangue qu'il vouloit faire sur l'utilité de ses
remèdes estoit a peine commencée qu'il arriva un homme
a cheval en ce lieu, qui l'ayant escouté quelque temps
en le regardant avec attention, descendit a terre, et fen-
dant la presse, s'en vint luy accoller la cuisse, et lui dit :
Ha mon Maistre, en quel équipage estes vous icy ? que
je suis aise de vous avoir retrouvé. Francion avoit bien

recogneu des le commencement que c'estoit son valet de

ii. C : qu'avec jugement. Il ne vouloit
pas que cette galanterie servist

a faire du mal a personne, au contraire il desiroit la rendre utile, comme
eu effet tout ce que nous avous veu qu'il fit dans ce village donna plus
de plaisir que de mal. L'heure de paroistre

i. Haute heure. Ouiim, p. 268 , idiotisme, tard.

Francion, III. H
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chambre, mais il ne vouloit pas encore parler a lui, et

l'ayant salué avec fort peu de cérémonie, il luy dit seu-

lement, retirez vous, nous deviserons tantost ensemble',
laissez moy achever de contenter ces bonnes gens. Aussi

5 tost il se remit a parler de ses drogues, et a en distribuer
a ceux qui en desiroient. Les uns en demandoient pour
un sou, les autres pour deux. Il en prenoit ce qu'il faloit
avec un couteau, et le mestoit sur un papier, et pour leur
faire trouver bon il en prenoit tousjours après quelque

10 petit morceau avec la pointe qu'il donnoit par dessus. Ça
disoit il, vous estes bon drosle, vous aurez ce petit leche-
frion », et encore cestuy cy, et encore cestuy là, et encore

celuy que voila. C'est du plus excellent, c'est du fond de
la boëte,le meilleur est tousjours là, demandez le a vostre

i) femme. Il avoit beaucoup d'autres termes que les Charla-
tans ont pour engeoller le marchand, et le tout avec des

gestes qui donnoient beaucoup de grâce a son discours,
tellement que Pétrone qui estoit son valet ne fut jamais
si estonné. Ayant veu comme il l'avoit repoussé, il ne

20 sçavoit s'il devoit croire que ce fust là son maistre, mais
'

eijifin tout l'unguent estant vendu il quitta la compagnie
et le vint trouver avec des lesmoignages d'une joie nom-

pareille. L'assemblée des Paysans se dissipant alors, ils
is'en allèrent reposer en l'hostellerie. Francion demanda

2; a Pétrone auparavant toutes choses où estoit le reste de
ses gens. Il luy respondit que depuis sa perte ils s'en
estoient tous allez chercher leur fortune, croyans qu'il
fut mort, que pour lui il n'avoit cessé de le chercher, tant
en France qu'en Italie, et que sans sa rencontre qu'il avoit

50 faite il s'en alloit encore a Rome faire la mesme queste.

1. Lhhefrion, Friandise. OUDIN, p. 300, ne donne plus q.ie : Une

Kchefrioii, une friande.
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Francion lui conta alors en bref toutes ses avantures qui
l'estonnerent merveilleusement, et luy ayant asseuré qu'il
se mourroit de désir d'estre a Rome afin de revoir Nays,
il résolut de partir aussi tost pour aller a Lyon tascher
d'avoir de l'argent pour faire son voyage. Pétrone lui dit

qu'après l'avoir perdu, ne sçachant que faire de ses che-
vaux et de son bagage, il avoit tout vendu, excepté le
cheval qu'il avoit, et qu'il avoit encore une bonne par-
tie de l'argent. Francion en fust bien aise, et l'ayant receu
de luy, il lui acheta un petit cheval en ce village et
monta sur l'autre, et puis ils s'en allèrent laissant tous
tous les villageois fort satisfaits. Ils arrivèrent fort tard a

Lyon si bien que Francion ne fut point veu avec son
bel habit. Le lendemain au matin il y eut un tailleur qui
le vint vestir de pied en cap ' ; et il s'en alla trouver un

banquier qui le cognoissoit lequel lui promit de luy pres-
ter tout ce qu'il voudroit, sçachant bien qu'il n'y avoit
rien a perdre. Il luy demanda des lettres de change pour
recevoir de l'argent a Rome, et il lui en donna d'autres

pour envoyer a sa mère, afin d'estre payé de l'argent qu'il
lui prestoit. Ayant ainsi fait ses affaires, il reprit le che-
min d'Italie, sans estre suivy d'autre que de Pétrone a

qui il promettait de grandes recompenses pour sa fidélité.
Il avoit si haste que dedans les villes il ne s'amusoit a
aucune singularité. Il ne cherchoit rien que Nays, dont
il preferoit la veuë a tout ce que l'on estime de plus beau
au monde. 11n'eut en chemin aucune avanture digne de

récit, car il n'avoit pns le loisir de regarder ce qui se pas-
soit, ni de se gausser avec ceux qu'il rencontroit. C'est
assezque l'on sçache qu'enfin il fit tant par ses journées

i. Armé de pied en cap. OUDIN, p 416 : idiotisme, tout armé, armé de
toutes pièces.
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qu'il arriva a Rome. Il se logea au quartier où les Fran-

çois se logent d'ordinaire, et il n'y avoit pas encore esté
'

six jours que l'on l'advertist que Kaimond et Dorini estoieht
< . arrivez. Il les alla incontinant saluer, et Ton peut dire que
$

'
jamais en aucune entrevue d'amis il ne s'est monstre tant
de joye qu'ils n'en firent paroistre en la leur. Lors que
Francion conta ses advantures de Berger et de Charlatan,
il ravit chacun d'admiration. Mon Dieu, ce dit Dorini,

que je suis fasché que nous ne sommes plutost venus en
10 Italie. Nous eussions possible eu nouvelles de vostre

desastre, et nous ne vous eussions pas laissez en un si
mauvais estât. Vous vous mocquez, dit Raymond, je serois
bien marry que l'on eut tiré Francion de Testât où il estoit :
il n'auroit pas accomply de si belles choses. Elles sont si

1$ rares que je m'asseure qu'il quitteroit tousjours librement

la grandeur et l'ambition pour en faire de semblables.

Que vous luy eussiez fait de tort en le pensant secourirl
Vous avez raison, reprit Francion, et je ne voudrais pas
avoir vécu autrement que j'ay fait. Neantmoins je vous

20 diray, a le bien prendre ce ne sont que des friponneries,
'

G»uy, ce dit Raymond, mais vos friponneries valent mieux
ordinairement que les plus sérieuses occupations de ceux

qui gouvernent les peuples. S'ils se trouvoient en de

, pareils accidens qu'ont esté les vôtres ils serofent fort

25 empeschez de les supporter avec autant de constance, et
de se resjouïr comme vous dedans le mai mesme que là

fortune envoyé. Quittons tous ces discours, dit Francion,
ce n'est point a moy qu'il faut donner des louanges. Nous
sommes en un pays où il n'y a que la belle Nays qui en

jo mérite. Eh bien, Dorini, n'en avez vous point eu de

nouvelles. Elle est en ceste ville asseurement, dit Dorini,
l'on me l'a appris. Je l'iray voir tout a ceste heure pour
l'amour de vous. Dorini joignit les eftects aux paroles,
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et s'en alla des lors saluer sa parente qui avoit une mai-
son a Rome où elle estoit bien plus souvent qu'en ses

Seigneuries. Apres que les complimens furent achevez,
il luy parla de Floriandre, et luy demanda si elle n'avoit

pas receu les nouvelles de sa mort. Comme elle eust res-

pondu qu'ouy, il luy demanda si elle n'avoit point veu
celui qu'il luy avoit envoyé en eschange qui n'avoit pas
moins de mérite. Elle lui dit qu'elle sçavoit bien de qui
il entendoit parler, mais que c'estoit un homme très

inconstant, et très ingrat, veu qu'après avoir esté le mieux
du monde auprès d'elle, il l'avoit laissée sans lui dire

adieu, et lui avoit envoyé une lettre fort peu courtoise.
Dorini voulut voir ceste lettre, et l'ayant considérée lui
dit : Voila qui ne vint jamais de Francion, car outre qu'il
est trop honneste homme pour avoir escrit cecy, je sçay
bien que cela n'est pas de sa main. J'ay dans ma poche
des vers qui sont de son escriture, vous verrez si elle
est semblable. Mais tout cecy n'est rien : d'où est ce qu'il
vous auroit escrit ? C'est icy une tromperie de ses rivaux

qui sont jaloux et vindicatifs. Vous croyez qu'il vous ait

quittée et c'est que ces meschans l'ont fait retenir prison-
nier. Il a esté réduit a cause de vous en une misère

extrême, et il a falu qu'il se soit mis aux plus basses con-
ditions du monde ; vous en entendrez le récit de sa propre
bouche : il est maintenant en ceste ville en resolution de
vous venir saluer des que vous lui en aurez donné la per-
mission. Nays adjoustant foy aux paroles de Dorini, et

détestant Valere et Ergaste, jetta dedans le feu la lettre

qu'ils lui avoient envoyée comme venant de la part de
Francion. Elle témoigna qu'elle seroit fort contente de
le voir, si bien que Dorini vint lui en rapporter les nou-

velles, et le rendit tout satisfait. Ils se hasterent de sou-

per pour faire leur visite, et s'en allèrent après chez
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Nays avecque Raimond. Lui qui ne l'avoit point encore

veuë l'admira et la trouva plus belle qu'elle n'estoi.t en
'

son portrait que l'on lui avoit monstre : et les autres? qiii
< t l'avoientdesjàveuë, cogneurent que ses perfections alloient

5
'

tousjours en augmentant. Dorini lui dict : Madame, voicy
les plus gentils Chevaliers de la France, qui ont quitté
leur patrie pour vous venir rendre du service. Et là des-

sus Raymond et Francion commencèrent leurs compli-

mens, ausquelc la belle Marquise respondit selo i les

10 termes de sa courtoisie ordinaire. Francion eust bien

voulu la tirer a part pour lui dire ouvertement les maux

que l'Amour lui avoit fait souffrir pour elle en sou

absence, mais il ne faloit pas qu'il privast les autres de

l'entretien de ceste belle Dame. Dorini le mit inconti-

IJ nant sur les avantures qu'il avoit courues depuis qu'il
avoit esté perdu, et se voyant obligé d'en faire encore le

récit pour sa Maistressequi y avoit le principal intérêt, il

le recommença. 11 descrivit naïfvement les misères de sa

prison, et la pauvreté où il estoit estant Berger, mais il

20 se garda bien de parler dé ses diverses amourettes ; de :
'

pe^ir de se mettre en mauvaise odeur» auprès de Nays,
il desguisa les choses le plus qu'il luy fut possible, et

adjousta a la vérité de certains petits mensonges qui ren-

dirent son récit fort agréable. Mais surtout il triompha

il quand ce fut a dire comme il avoit fait le Charlatan, car

il représenta ce personnage avec les mesmes-paroles, et

les mesmës postures qu'il avoit tenues ; ce qui sembla
'

si plaisant a Nays qu'elle avoua que jamais elle n'avoit

rien ouy de meilleur : tellement, qu'il faloit en quelque

30 sorte n'estre pas fasché de la trahison de Valere et d'Er-

1. OJtur. FuRErit<F. ; Bonne ou mauvaise réputation. Une banque*
rôut« met un marchand e,omauvaise odeur.
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gaste qui avoit esté cause de tant de beaux succez. C'est
ainsi que les Philosophes rendent grâce a la fortune des
misères qu'elle leur envoyé, parce qu'elle leur donne
occasion de faire esclatter leur mérite et que la pauvreté
est un instrument de la vertu.

Dorini estoit d'advis que Francion se vangeast de ses
deux rivaux, mais il respondit qu'il valoit mieux ne point
resveiller une affaire qui esloit desja assoupie, et que
Ergaste s'en estant retourné a Venise, et Valere en une
sienne maison champes'cre, a cause qu'ils estoient las de

poursuivre une chose qu'ils -ne pouvoient avoir, il les
faloit laisser avec le remords de conscience que sentent
les coupables. On ne pouvoit tirer raison d'eux, sans
abrever tout le monde de ce qui s'estoit passé, et Fran-
cion ne vouloit pas que l'on sceut qu'il avoit esté en pri-
son, et que depuis il avoit esté contrainct de vivre en

Paysan..
Encore qu'il linst tout cecy pour des galanteries «t des

avantures agréables, si est ce qu'il n'oublia pas a faini

monter bien haut les inquiétudes qu'il avoit eues estant

séparé de Nays, mais çeite rusée qui se les imaginoit
bien, fît semblant pour ce coup de tenir tout cela dedans

l'indifférence. Apres divers entretiens, ces braves Cava-
liers la laissèrent et s'en retournèrent coucher en la mai-
son où ils s'estoient logez.

Le lendemain au matin comme ils desjeunoient, l'on

leur vint dire que deux Gentils-hommes François estoient
a la porte, lesquels demandoient a parler a Francion. Il
dit que l'on les fist entrer, et ils furent tout estonné que
c'estoit le jeune du Buisson, et un nommé Audebert ', qui

5. C: de leur vertu.

1. Auâtbert est le nom «l'un humaniste français qui voyagea en Italie
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estôit de son pays ; il les salua courtoisement, et ayant
( dit a du Buisson qu'il voyolt bien qu'il estoit homme de

promesse, il voulut sçavoir d'Audebert, comment ils;

festoient trouvez ensemble. Audebert lui respondit qu'ils
5 avoient fait cognoissance dedans Lyon, et que depuis ils

ne s'estoient point quittez, et qu'il y avoitplus d'un mois

qu'ils estoient arrivez a Rome. Mais il y a bien autre

chose, dit du Buisson. Il semble que le Ciel m'ait destiné

pour faire icy venir tous vos meilleurs amis, pour estre
10 tesmoins de vos belles avantures. Audebert ne vous dit

pas que j'ay amené un galant homme, qui se vante d'avoir
esté autrefois vostre Pédagogue : C'est un des Oracles de
ce temps, il crache ' a tous propos le Grec et le Latin. Qui
est donc cestuy la ? dit Francion. Comment, dit Audebert

15 vous ne cognoissez pas l'incomparable Hortensius ?
Hortensius 1reprit Francion en s'escriant : Ha Dieu 1que
je puis bien dire comme Philippe de Macédoine, quand
il receutdeux bonnes nouvelles en un instant1:0 fortune I

ne m'envoye qu'un petit de mal au lieu de tant de si
20 , grands biens. Quoy, je sçay la venue d'Audebert que j'ay

cogneu des mon enfance, et celle de du Buisson dont
l'humeur me plaist infiniment, et outre cela l'on m'aprend
encore qu'Hortensius est icy. Je dis cet Hortensius qui
est le Roy des beaux esprits de l'Université de Paris : Ha,

2', quelle heureuse rencontre I Mais quoy, mes chers amis,

j. C : d'avoir esté autrefois Pédagogue.

à la fin du xvi* sfecle et qui a laissé trois poèmes sur Venise, sur Rome
et sur Naples. Cf. EMILB PICOT, Les Français italianisants, t. II, p. IJJ,
et Bulletin franco-italien, 1912, p. 60. Il n'est pas impossible que Sorel
ait connu ces ouvrages d'Audebert.

x. Cracher. OUDJN, p. 135 : idiotisme, dire; vulgaire.
2. Ce n'est pas deux, mais trois nouvelles qu'Alexandre reçoit a la fois.

Cf. PtUTARQUB, Vie d'Alexandre, ch. V.
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comment est il venu icy ? II se desplaisoit a Paris, dit

Audebert, il lui sembloit que ses veilles n'estoient pas
assez recompensez ; tellement que m'ayant ouy parler

que je voulois aller en Italie, il s'est résolu de m'y accom-

pagner. Mais pourquoy n'est il point venu me voir? dit

Francion. Pense t'il faire icy comme en France ? Il se

cachoit tousjours de moy dedans Paris, et s'il me rencon-

trait d'avanture par les rues, il ne me saluoit que par
manière d'acquit, sans vouloir parler a moy. L'on ne

peut pas faire de mesme icy ; tous les François se

visitent. Il faudra bien que nous nous voyons. Il vous a

tousjours redouté, reprit Audebert, et je pense que c'est

qu'il croit que vous estes d'une humeur mocqueuse,
mais je luy ay fait a demy perdre cette opinion, et s'il

n'est point venu quant et nous ', c'est qu'il est fort ceri-

monieux, et qu'il se trouve trop mal veslu, et outre cela

je croy que c'est qu'il estudie des complimens pour vous

saluer, car ayant esté si longtemps sans vous voir, ceste

première entrevue doit estre célébrée. Vous luy faites
tort de dire cela, repartit Francion, il a l'esprit assez

bon pour parler a moy sans estre préparé. Mais dites moy,
de quelle sorte vous estes vous acquis la cognoissance
d'un si illustre personnage ? Cela mérite bien de vous

estre raconté, reprit Audebert, et si vous avez le loisir de

l'ouyr, je vous en feray le récit. Alors Francion lui ayant
dit qu'il estoit prest a entendre tout ce qu'il diroit, sa-
chant qu'il ne raconterait rien que d'agréable, il le fît

asseoir et tous ceux qui estoient là firent de mesme.

Comme j'estois a Paris a passer mon temps avec toute

15-16. C : ccremonieux — 19. B : célèbre C : célébrée

1. Quant tl nout. HUGUBT, p. J18 : Quand tt quand. Avec. Il est parti
quand et quand nous. H est bas. (ACAO.)
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sorte de personnes, dit Audebert en reprenant son dis-

, cours, je voyois ordinairement deux PoStes.de la Cour,
dont l'un s'appelloit Saluste 1, et l'autre l'Escluse, touS

| deux d'assez bonne compagnie. Un jour il prit envie a

s Saluste de traduire en vers François la quatriesme Eglogue
de Virgile a : maispource qu'il n'entendoit guère bien le

Latin, et qu'il n'avoit fait son ouvrage que par la confé-
rence* de certaines traductions anciennes, il se délibéra
de le communiquer a quelque homme docte. Un impri-

10 meur de ses amis lui enseigna Hortensius, et lui dit

qu'outre qu'il estoit fort sçavant en Grec et en Latin, il

escrivoit bien souvent en François, et faisoit beaucoup
de traductions, et qu'il composoit mesme en vers. Saluste
le voulust voir, encore qu'il ne le cogneust point autre-

15 ment, et dit a l'Escluse avec quelles paroles il desiroit

l'aborder. L'Escluse estimoit tant tout ce que faisoit ces*

tuy cy qu'il retenoit des copies de toutes ses oeuvres : il

avoit desja escrit l'Eglogue, mais il vint a moy et me la

fît encore escrire, m'asseurant que cela nous serviroit a

20 une gaillarde invention. Il m'apprit que Saluste avoit

résolu d'aller communiquer ceste pièce a Hortensius, et

qu'il nous y falloit aller tous deux l'un après l'autre, au

1. Saluste désigne ici le poc'e Racan. — Sur la farce jouée à Racan,
bègue et distrait, parle chevalier de Bueil et Yvrande qui vont se présen-
ter sous son nom chez Mademoiselle de Gournay, voir TAUEMANT DES
UÊAUX, Historiette de Racan. De cette aventure qu'il mimait dans les
cercles, Boisrobert tira une comédie : Les Trois OroriUs. '

2. Tallemant dit à peu près la même chose. Pour les stances sur la

Retraite, imitation de l'ode d'Horace, Deatus iïlf, Racan aurait été obligé
d'en demander la traduction a son parent, le chevalier de Bueil. —Sur
tout ce qui concerne Racan, cf. l'excellent ouvrage de M. Arnould,qui
épuise le sujet.

t. Conférence. FURKTIÊRE: Action par laquelle on met des choses en

présence les unes des autres, pour voir leurs rapports. Les critiques du
siècle passé ont fait plusieurs conférences d'éditions, de manuscrits, de

copies, aux originaux.
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lieu de lui, et dire que nous nous appellions Saluste. Or
il estoit assez aisé de contrefaire son personnage, car

comme la nature ne faict guère d'hommes parfaits, et
donne quelque imperfection au corps a ceux qui ont l'ame

5 belle, elle l'avoit fait bègue, si bien qu'il escrivoit de

beaucoup mieux qu'il ne parloit. Ainsi Homère estoit

aveugle, et Ronsard estoit sourd, et les defaux de ces

grands personnages estoient reparez
»

par l'excellence de
leurs esprits. L'Escluse, ayant sceu le jour que Saluste

10 devoit aller voir Hortensius, s'y en alla de meilleure

heure qu'il n'y devoit aller,'et ayant trouvé ce sçavant
homme dedans sa chambrei lui fit une révérence fort

humble : Monsieur, lui dit il, je je je suis venu icy pour
avoir le bonheur de vous offrir mon service. Je ne veux

15 plus demeurer privé de :1a conversation d'un si rare

esprit avec qui je puis profiter, et ayant fait des vers

depuis peu, jeseray fort aise d'en avoir vostre jugement :

Je m'appelle Saluste pour vous servir, je ne sçay si vous

avez ouy parler de moy. Hortensius qui avoit veu assez

o devers imprimez sous ce nom, mais qui n'en cognois-
soit point l'autheur de visage, et ne sçavoit autre chose

de luy, sinon qu'il estoit bègue, crût que ce l'estoit là

véritablement, et le fit asseoir avec beaucoup de courtoi-

sie, luy rendant grâce de l'honneur qu'il lui faisoit. Le

5 prétendu Saluste tira alors TEglogue de sa poche et la

lût. Hortensius chercha presque a reprendre a tous les

vers afin de monstrer son bel esprit, et neantmoins il dit

a la fin que ces commencemens là estoient très bons, et

que l'autheur feroit bien avec le temps. L'Escluse le

i. Réparer. HUGOET, p. )40 : Remplacer. « Imitant en vigueur Les

gestes des muets qui veulent réparer Là voix que la nature a voulu leur
nier. » MOLIÊRB, j.a Coupe du rai de Grâce.
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remercia de la peine qu'il avoit prise a les ouyr, et ayant
, pris congé de luy s'en vint me trouver pour me dire qu'il

estoit temps que j'allasse jouer le mesme personnage, et

1que nous en aurions bien du contentement. 11 m'apprit
5 la mesme harangue qu'il avoit faite a Hortensius, et

l'ayant esté voir tout sur l'heure je la lui fis encore avec

des begayemens si longs que je demeurois un demy quart
d'heure sur chaque syllabe, et je luy dy aussi que je

m'appellois Saluste. Il escouta cecy avec patience, car

iu il se *j ouvoit bien faire qu'il y eust a Paris deux Poëtes

appeliez Saluste aussi bègues l'un que l'autre : mais

comme j'eus commencé a lui lire l'Eglogue qui estoit
celle là mesme qu'il venoit d'ouïr, il ne pût comprendre
cela, et me dit : Mais, Monsieur, il vient de sortir d'icy

1$ tout a ceste heure un Gentil-hommequi s'appelle Saluste

comme vous, il m'a monstre les mesmes vers que voicy.
Qui est ce qui les a faits de vous deux ? Est il possible

que vos esprits soient pareils comme vos noms, et que
vous escriviez sur de mesmes sujets, et encore avec de

29 semblables paroles. Ma foy il y a du mal entendu là

dessous. Je ne sçai pas qui c'est qui est trompé de nous

autres. Mais allez vous en chercher qui vous donne son

jugement sur vos vers. Je ne les ay desja que trop. ouys.'
Us m'ont assez importuné. Demandez a l'autre Saluste ce

25 q»e je luy en ay desja dit.

Je recogneus qu'en disant ces mots il setnettoit fort

en colère, si bien que je le quittay là sans grande céré-

monie. Le vray Saluste arriva chez luy peu après, et luy
fit un compliment pareil aux nostres, au moins en sub-

IO stance, car pour la grâce de parler il l'avoit bien plus
grande que nous, et il begayoit bien mieux. Il s'imitoit

bien mieux soy mesme que nous ne l'avions imité. Mais

neantmoins quand il commença de dire a Hortensius
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qu'il se nommoit Saluste, et qu'il luy vouloit monstrer

une Eglogue, il le repoussa de toute sa force hors de sa

chambre, et s'il ne s'en fust fuy, il luy eust fait sauter

les montées. Comment, disoit il, cestuy cy est encore pire

i que les autres : il parle de beaucoup plus mal. Ne ces-

sera t'il d'en venir jusqu'au soir ? Ha, ce sont des cher-

cheurs de barbets 1. Ce som des filoux qui veulent desro-

ber mon meuble : Quiconque ce soit qui me vienne voir

désormais, je n'ouvriray point ma porte qu'il ne m'ait

) dit son nom, que s'il bégaye ou s'il s'appelle Saluste, il

n'entrera pas.- Hortensius ayant dit cecy, avoit encore

envie de faire courir des Sergens après Saluste, mais il

ne trouva personne en la maison où il demeuroit qui s'y
voulust employer.

; Cependant Saluste gaigna au pied*, et nous allasmes

chez luy tout exprès pour sçavoir s'il avoit veu Horten-

sius. Il nous dit qu'il avoit esté chez luy : mais que c'es-

toit un fou aussi furieux qu'il y en eust aux petites niai-

sons », et qu'il n'avoit jamais eu la patience d'entendre ce
> qu'il luy vouloit dire, et l'avoit voulu battre sans aucun

suject, si bien qu'il estoit fort heureux d'estre eschappé
de ses mains. L'Etcluse ne se pût tenir de luy descou-

vrir la friponnerie que nous avions faite. Cela luy donna

tant de contentement qu'il dit qu'il faloit alors que les

5 trois Salustes allassent tous ensemble voir Monsieur

Hortensius. Cet advis nous plaisant, nous y retournasmes,
et ne le trouvant pas, nous allasmes jusqu'à une Impri-

1 Chercheur de barbets. OUDIS, p. )o : Un qui cherche i dérober dans
une maison et feint de chercher un barbet égaré.

2. Gagner au pied. OUDIM, p. ui : idiotisme, fuir; synonymes:
gagner pais, le haut, la colline, les champs, la guérite.

j. Les Petites Maisons, où l'on enferme les fous isolément; les caba«
nons.
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merie où il corrigeoit des espreuves. Nous lui disnies

qu'il ne se devoit pas fascher de notre procédure, que
nous estions frères, et que nous faisions tous trois des

vers, mais qu'a la vérité ii n'y avoit que nostre aisné qui
S

'
eust fait PEglogue. J'ay depuis songé a vostre fait, nous
dit il, et je ne suis plus tant en colère. 11 m'a semblé

que vous pouviez bien avoir tous trois fait cette Eglogue,
et que l'aisné avoit fait le commencement, le second, le

milieu, et le cadet, la fin. Cela est ainsi, luy dis je, mais
u) nous ne vous l'osions pas dire. Il crût tout cela pour

lors, mais depuis l'on luy descouvrit nostre tromperie,
ce qui fit qu'il ne nous voulut plus guère de bien, et

commença de mesdire de nous en tous les lieux où Use
se trouva. Nous nous resolusmes d'en prendre une plai-

i) santé vengeance, et comme nous avions remarqué que
pour paroistre Gentil-homme il estoit tousjours botté et

esperonné, aussi bien qu'Amadis de Gaule 1, sans qu'il
montast jamais a cheval, ce fut là dessus que nous le

gaussâmes plusieurs fois. Ses bottes estoient si vieilles
20 qu'il sembloit que ce fût celles que portoit l'Archevesque

'
Tp.rpina allant contre les Sarazinsavec le bon Roy Char-

lemagne. Maintes fois elles avoient esté resemelées et je

pense que tous les Savetiers de Paris les cognoissoicnt,
fet qu'il n'y en avoit pas un qui n'y eust au m'oins mis un

1. L'Amadis de Gaule, traduit de l'espagnol par Herberay des Essarts,
est un des plus fameux romans de chevalerie.

2. Régnier cite, lui aussi, dans sa satire X, l'archevêque Turpin,
d'après h Chronique de Turpin si souvent réimprimée, ou le roman popu-
laire de Gatien le Restoré. — OUDIN dira encore en 1640, p. 50 : Les
bottes de l'archevêque Turpin ; idiotisme, vieilles et grandes boites mal
faites. — On a souvent pensé que Sorel a voulu se rnocquer de La Mothe
Le Vayer. Cf. TALLFMANT DES RÉAUX, t. I, p. 433 : « Maintenant tout le
monde n'a plus que des souliers... 11n'y a plus que La Mothe Le Vayer,
précepteur de M. d'Anjou, qui ayt tantôt des bottes tantôt des bottines,
mais ce n'a jamais été un homme comme un autre. » L'allusion est pos-
sible. Mais peut-être Sorel ne pense-t-il qu'au type du pédant.
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bout. La jambe estoit rapiécée en tant d'endroits que
l'on-ne pouvoit plus a la vérité asseurer que ce fussent
les mesmes qu'il avoit eues premièrement: ainsi que la 1

Navire de Thésée que l'on gardoit au port d'Athènes.
5 Quand il s'y faisoit quelque trou, Hortensius y mettoit un

petit noeud de taffetas, ce qui sembloit estre fait tout

exprès et pour se monstrer plusgaland.
Un jour donc qu'il alloit ainsi botté par la ville nous

fismes bien boire de certains Sergens de nostre cognois-
1 sance qui estans a demy y vres s'en allèrent a nostre per-

suasion le prendre au collet dedans une petite ruelle qui
va rendre sur le quay de la Mégisserie*. Ils luy dirent

qu'il faloit qu'il vinst en prison et que c'estoit un mes-
chant qui avoit blessé le fils d'un honneste Bourgeois de

i la ville. H. respondit qu'il ne sçavoit ce que l'on luy vou-
loit dire, et neantmoins ils le traînèrent au Fort l'Evesque *
comme le Juge estoit au Siège. Il fut mené devant luy,
et un certain homme que nous avions aposté venant
faire sa plainte, dict que le matin Hortensius faisant bon-

) dir son cheval avoit pensé tuer un jeune enfant qui luy
appartenoit, et Pavoit renversé a terre, et qu'il avoit la
teste toute cassée. Il conclust a fin de provision 4 pour le
faire penser, et de tous despens dommages et interests.
Le Juge interrogea Hortensius pour sçavoir si cela estoit

vray : Il le nia tout a plat *, et n'osa pas pourtant dire

1. Malherbe dit encore : la navire qui partait, la navire Argo, dans
l'Ode Pour h Rtîne Mère du Roi, pendant sa régence.

2. Ce quai porte encore aujourd'hui le même nom.
}. Sur le Fort l'Evesque, voir t. I, p. 114, note 1.
4. Provision. FURETIERE: Se dit aussi d'un jugement interlocutoire

par lequel on établit quelqu'un en possession de quelque chose où il a le
droit le plus apparent, et en ce cas il est opposé à définitif. Cf. MUGUET,
p. 316 : Par provision.

5. Nier tout i plat. OUDIN, p. 4)0 : idiotisme, nier absolument; vul-
gaire.
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qu'il n'allait jamais a cheval a cause qu'il estoit botté :

JVfais enfin il fut contrainct de le déclarer ainsi. Helas,

Monsieur, comment se pourroit il faire que j'eusse blessé
<

j cet enfant, estant a cheval, veu que je vous prouveray'
que je n'y ay monté de ma vie, et que quand je vay en

nostre pays, je me mets tousjours en coche. Lors que

j'estois petit on me monta sur un asne, Monsieur, il

estoit si hargneux qu'il me jètta a terre, où je me desmis

un bras; depuis ce temps là je n'ay point voulu avoir

10 affaire avecque les betes. Le Juge luy dit qu'il fîst venir

des tesmoins comme il ne montoit jamais a cheval : H

demanda un certain delay qu'on estoit prest de luy
accorder, mais enfin l'on le crût a son serment, et il sor-

tit de prison bagues sauves ', hormis qu'il falut un peu
i$ contenter les Sergens. Ayant esté ainsi renvoyé absous,

il estoit presque fasché de n'avoir point esté estimé cou*

pable du crime dont on i'accusoit, afin de faire croire

qu'il alloit quelquefois a cheval. Nous nous imaginions
bien ce qu'il en pensoit, et depuis nous commençasmes

20 a luy faire la guerre sur la belle avanture qui luy estoit

arrivée. Se voyant ainsi gaussé, il eust bien le jugement
de cognoistre que le vray moyen de ne l'estre plus tant

estoit dé ne s'en point fascher, et de rire avec nous : si

! bien que, nous trouvant un jour en la boutique d'un

25 Libraire, des que nous eusmes parlé de ses bottes, il

nous dit qu'il vouloit faire un discours a leur louange 1,

1. Bagues sauva. OUDIN, p. 26 : idiotisme, sons encourir dédommage
ou dépense.

2. La louange et Vutilité des bottes par le chevalier Rozandre, Paris,

1622, in-8. — Sorel porte le pseudonyme du chevalier Rozandre dans
son roman : Le Palais d'Angelie, 1622, in-8, et il va reproduire textuelle*
ment ici sa Louange des bottes, qui est elle-même inspirée d'une pièce anté-
rieure : La grande propriété des bottes sans cheval, en tout temps, nouvelle*
ment découverte, 1610, reproduite par EDOUARD FOURNIER, Variétés his-

toriques, t. VI, p. 29 ; et qui susciter* a son tour diverses imitations.
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et pour faire le plaisant, il prit ainsi la parole. O que
l'on doit bien accuser de négligence les Autheurs qui ont
recherché l'invention des choses », pour n'avoir point
laissé par escrit qui fut celuy qui inventa la manière de
se botter. Que nos prédécesseurs avoient l'esprit insulce 2
et insipide de ne se point servir d'une si belle chaussure

que quand ils alloient aux champs, se contentans d'aller
en housse * par la ville, et que nous sommes bien plus
advisez d'en user tousjours, non seulement a cheval,
mais encore a pied. Car y a il rien de plus commode

pour espargner les bas de soye a qui les crottes font une

guerre continuelle, principalement dedans Paris, qui a
cause de sa boue fut appellée Lutece 4. N'y a t'il pas un

adage qui dit, que verolle de Rouen et crotte de Paris J
ne s'en vont jamais qu'avec la pièce. N'est ce pas grand
advantage si l'on veut aller se promener que de paroistre
Chevalier estant seulement botté, encore que l'on n'ait

point de cheval, d'autant que ceux qui vous voyent
s'imaginent qu'un laquais tient vostre monture plus loin?
Aussi un estranger s'estonnoit il un jour où il pouvoit
croistre en France assez de foin et d'avoyne pour nour-
rir les chevaux de tant d'hommes qu'il voyoit bottés a

Paris, mais l'on le guarist de son ignorance, luy remons-
trant que les chevaux de ceux qu'il avoit veus, ne cous-
toient guère a entretenir. Tous les braves hommes estans

1. Par exemple, le polygraphe italien Polydore Virgile (1470-1555) et
son livre : De Invintonbus rerunt.

2. Insuke. Sot, du latin insuhus.

3. Housse. FURETIÉRE : Se dit aussi des couvertures qu'on met sur la
selle des chevaux tant pour l'ornement que pour se garantir des crottes.

4. Lutetia. dclutuiH, boue (étymologie hasardeuse).
5. Crotte de Patis. LE ROUX DE LINCV, Livre des Proverbes français,

t. I, p. 379, ne cite cjue la moitié du dicton : Il tient comme boue de
Paris. Cf. SAUVAL, Histoire de h ville de Paris, t. II, p. 23.

Fraita'oii, III. 13
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a'ujourd'huy bottez nous monstrent que la botte est une

partie essentielle du Gentil-homme, et nous suivons en
1 cela les nobles Romains qui portoient un brodequin

appelle en leur langue cotbttrnus, et laissoient aux rotu-

5 ' riers un petit escarpin nommé soccus, qui ne venoit

qu'a la cheville du pied de mesnie que nous laissons les

souliers pour les hommes de basse estoffe. Mais ces

Romains n'avoient que des bottines, ils n'avoient pas de

vrayes bottes. S'ils en eussent eu, et qu'ils eh eussent

10 sceu l'utilité, il leur eussent dressé un Temple aussi

bien qu'a toutes les autres choses qu'ils estimoient, et

sur l'autel il y eût eu une Déesse bottée et esperonnée,

qui eust eu des Courroyeurs et des Cordonniers pour
Sacrificateurs et pour Prestres, et ses victimes eussent

i) esté des vaches escorchées pour faire des bottes de leur

peau. Mais quel besoin de leur dresser un Temple, puis

que chacun les porte au coeur et aux pieds, et qu'il y a

tel, qui a passé plus de trois ans sans marcher autrement

que botté afin de paroistre plus brave et plus accoustumé

20 a la fatigue ? Les chevaliers de la table ronde ' estoient

tqusjours armez : de sorte qu'il sembloit que la cuirasse

fust collée sur le dos. Les Centaures estoient tousjours a

cheval, et s'y tenoient si ferme qu'il sembloit que ce ne

1fust qu'un corps que celuy de leur monture et le leur :

2$ et pour ce subjet les Poètes ont feint qu'ils estoient

moitié hommes et moitié chevaux. Ainsi, ne quittant

point la botte, il semble qu'elle soit de nos membres : et

quand quelqu'un est mort en une bataille nous disons

seulement, il y a laissé les bottes 1, comme si elles estoient
/

1. Les Chevaliers de la Table Ronde étaient restés populaires au

xvii* siècle. Cf. CHAPELAIN, De la Uclure des anciens romans.

2. Laisser les bottes. FURETIÈRB : On dit qu'un homme a laissé ses

bottes en quelque endroit pour dire qu'il y est mort, et aussi qu'il
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le vray séjour de l'ame du Chevalier, et elle y habitoit

autant voire d'avantage que dans le corps. Aussi, a dire la

vérité, c'est là que nous devons avoir l'esprit, pour
manier le cheval a tous propos », et bien souvent nous

ï en tenons le salut de nostre vie. On médira qu'un Baron

ayant trouvé aux champs une Bergère qu'il aimoit

donna son cheval a garder a son laquais, et la mena en

un lieu escarté où il voulut cueillir la rose : mais que la

fille l'ayant prié de permettre qu'elle le debouttast avant

10 que jouyr d'elle, de peur qu'il ne gastast] sa cotte et

chausses, elle ne luy tira les bottes qu'a demy et s'enfuit,
le laissant là si empeslré, qu'au premier pas qu'il vou-

lut faire pour la poursuivre, il se laissa tomber entre des

espines qui luy déchirèrent tout le visagea. Voila unjgrand

15 accident, mais il ne le faut imputer qu'a sa sottise de

s'estre ^laissé tromper. Les bottes n'en sont point plus

mesptisables. C'est avec elle qu'on court le bénéfice ?,

qu'on va trafiquer, et qu'on va voir sa maistresse. C'est

une nécessité aux braves hommes d'en porter s'ils veulent

20 paroistre ce qu'ils sont, et a beaucoup d'autres s'ils

veulent paroistre ce qu'ils ne sont pas. Si l'on est vestu

de noir l'on vous prend pour un Bourgeois, si l'on est

vestu de couleur, l'on vous prend pour un joueur de

violon ou pour un basteleur, spécialement si l'on a un

i) bas de soye de couleur différente ; mais arrière] ces opi-
nions quand l'on a des bottes quijenrichissent toute sorte

de vestemens. Que personne ne me blasme donc plus

?;raisse
ses bottes pour dire qu'il se prépire à un long voyage, et même à

a mort.
1. A tout propos. FuRBTièRB : A tout moment, en toute occasion.

2. Cf. la 24' des Cent Nouvelles XonveUss, qui toutefois diffère quelque
peu.

3. Courir le bénéfice. OUDIN, p 39 : Métaphorique, hanter les mauvais

lieux; vulgaire.
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d'estre botté, s'il ne veut paroistre un esprit Hétéroclite '.

Voila en substance l'Oraison démonstrative qu'Hor-
tensius fit pour les bottes, et je voudrois me pouvoir

' souvenir des passages Latins qu'il y entre-mesla. Nous

S feignîmes que nous trouvions tout cela fort excellent,

et la première fois que l'Escluse le vid, i! luy présenta
ces vers qui estoient sur ce suject.

Les bottes sont en tel crédit,
Depuis qu'Hortensius nous a dit

io Combien leur chaussure est commode,
Que les plus mignons de nos Dieux,
En veulent porter a la mode,

Pour monstrer comme ils sont Gentils hommes des Cîeux.

Le Destin se meurt de soucy,
15 D'en avoir de peau de RoussyJ,

Laissant son antique savatte,
Et le Temps qui marche si doux
Avec des pantoufles de natte»

Désire estre botté tout de mesme que nous.

*o Poursuivant un dessein nouveau,
/ Qui s'est enclos en mon cerveau,

Je veux aussi donner des bottes
À chacun des pieds de mes vers,
Afin qu'ils se sauvent des crottes,

2$ , En courant le galop parmy cet Univers.

O que ces vers furent agréables a Hortensius, qui

croyoit que l'Escluse l'avoit beaucoup en estime. 11

l'aima depuis par dessus tous; et ce bon matois< conti-

;
1. Hétéroclite,FuRETiâRB:Se dit figurément en morale de celui qui

ne vit pas comme les autres hommes, oui est bourru et singulier dans
sesmoeurs,ses habits, sessentiments. Il est basen ce sens.

1. PeaudeRoussy.Peau, ou cuir de Russie.
3. Natte. Paille tressée.
4. Matois, Voir la note de la page 78.
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nuaht de feindre, obtint de luy tout ce qu'il voulut. Ils

ne bougeoient plus d'ensemble, et il sembloit qu'ils ne

. fussent qu'un. Toutefois l'amitié fut un peu altérée, un

jour que l'Escluse communiquoit de ses vers a Horten-

$ sius. Ce pédant ne les trouvoit pas a son goust et l'autre

soustenoit qu'ils estoient bons. Hortensius dit qu'il n'y
entendoit rien, et qu'il nedevoit pas parler davantage :

car il faut que vous sçachiez qu'il s'estimoit assez sçavant

pour nous faire la leçon a tous, et qu'il croyoit estre

10 nostre Roy. Aussi l'Escluse lui en avoit il donné la

qualité, et neantmoins il ne se pût tenir dans la com-

plaisance pour ce coup, il dit a Hortensius qu'il^stoit
aussi capable que luy pour le moins, ce qui le mit telle-

ment en colère qu'il le fit sortir de violence hors de sa

»5 chambre, et le menaça de le faire battre s'il causoit

d'avantage. L'Escluse me vint apprendre la querelle qu'il
avoit eue contre lui. Je lui dis que cela n'estoit pas bien,
veu qu'Hortensius lui avoit preste de l'argent et lui avoit

fait beaucoup d'autres courtoisies, et qu'il ne faloit point
20 estre mal avec lui, s'il ne vouloit que l'on les estimast

d'aussi mauvaise humeur l'un que l'autre, et qu'en
effet c'estoit a lui a dissimuler les injures. Cela le per-
suada si bien que le lendemain des legrand matin il s'en

alla chez Hortensius pour faire la paix avec luy. Il estoit

25 encore au lict, mais son valet ne laissa pas d'ouvrir ; et

l'Escluse estant entré dans la chambre, se mit a dire

d'abord : Il faut avouer, Monsieur Hortensius, qu'en vos

ouvrages vous estes plus qu'homme; mais que dans

vostre colère vous estes pire qu'une beste. Hortensius se

i<> sentant picqué, se met en son séant avec le bonnet rouge
et la camisole de mesme, et lui repart ainsi : Si je suis

une beste, je suis ceste beste du Paradis de Mahomet, qui
a ios yeux de Saphirs, et les pieds d'Emeraude, le corps
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d'or bruny ', et un pectoral
» où sont les douze pierres

précieuses, a sçavoir, la Sardoine, la Topaze, PEmeraude,
î'Escarboucle, le Diamant, l'Agathe, le Saphir, le Jaspe,

;l'Améthyste, la Chrisolite, l'Onix et le Beril. Si vous

s avez toutes ces pierres précieuses, dit PEscluse, je vous
avoue que vous estes la plus brave et la plus riche beste
du monde. Je vous dy encore, poursuit Hortensius que
si je suis une beste, c'est une de ces bestes du Ciel qui
donnent de la lumière a la terre, comme l'Ourse, le

10 Dragon, le Cygne, le Pégase, l'Escrevisse *, le Scorpion,
le Capricorne, la Balene, le Centaure et l'Hydre. Il fai-

soit bien soner ces mots là, et se sourioit a tous coups

croyant dire une fort excellente chose. L'Escluse luy
respondit : Je ne doute point de ce que vous me dites,

15 mais a laquelle de toutes ces bestes ressemblez vous,
allez vous a reculons comme PEscrevisse, ou si vous
avez des cornes a la teste comme le Capricorne ? Hor-
tensius lui répliqua qu'il se comparoit au Cygne : et
comme l'Escluse vouloit tourner tout cecy en raillerie,

20 t il s'alloit mettre en grande colère, mais j'arrivay et les

accorday. Toutesfois ils ne furent pas depuis en bonne

intelligence, et Hortensius haïssant l'Escluse voulut aussi
haïr tous ceux qui le hantoient, tellement que je fus du
nombre de ses ennemis : cela fut cause que je cher-

25 chay encore une invention pour me mocquer de luy.

1. Le Coran (xxvn, 84) fait simplement mention de cette « beste »,
dont tout le détail descriptif reproduit ici par Sorel, doit être de l'inven-
tion d'un commentateur.

3. Pectoral. FUSETIÈRE: Ornement que le Grand Prêtre des Juifs por-
tait sur la poitrine. Il consistait en une pièce de broderie enrichie de

3ratre
rangs de pierres précieuses sur chacune desquelles était gravé un

es noms des trious d'Israël.
3. VEcrivisse. FURETIÊRE: En astronomie on appelle le signe de l'Ecre-

visse le signe du Cancer. — Toutes les autres constellations sont toujours
connues sous les noms qui leur sont donnés ici.
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Un jour me promenant sur le Pont-neuf je vy arriver
un homme a cheval vêts les Augustins «, qui avoit une

casaque fourrée, un manteau de taffetas par dessus, une

espée pendue au costé droict, et un cordon de chappeau
5 faict avec des dents enfilées ensemble. Sa mine estoit cro-

tesque comme son habit, si bien que je me mis a le

regarder. 11 s'arresta au bout du Pont, et encore que
personne ne fust autour de lui, il se mit a parler ainsi,

interrogeant son cheval a faute d'autre compagnie. Vien
10 ça, dy, mon cheval, pour quoy est ce que nous venons

en ceste place ? Si tu sçavois parler, tu me respondrois
que c'est pour faire service aux honnestes gens. Mais, ce
me dira quelqu'un, Gentil-homme Italien, a quoy est ce

que tu nous peux servir ? A vous arracher les dents,
15 Messieurs, sans vous faire aucune douleur, et & vous en

remettre d'autres, avec lesquelles vous pourrez manger
comme avec les naturelles. Et avec quoy les ostes lu ?

Avec la pointe d'une espée. Non, Messieurs, cela est

trop vieil. C'est avec ce que je tiens dans ma main. Et que
20 tiens tu dans ta main, Seigneur Italien? La bride de mon

cheval. Cet arracheur de dents n'eust pas si tost com-

mencé ceste belle harangue, qu'un Crocheteur, un

Laquais, une vendeuse de Cerises, trois Macquereaux,
deux Filoux, une Garce, et un vendeur d'Almanachs

JS s'arresterent pour l'ouyr. Pour moy faisant semblant de

regarder de ces vieux bouquins de livresque les Libraires

mettent là ordinairement a Pestallage a, j'escoutay aussi

bien comme les autres. Ayant tant de vénérables audi-

1. Le couvent des Grands Augustins, sur te quai de ce nom.
2. Sur les bouquinistes du Pont-Neuf, voirie ballet : Le Libraire du

Pont-h'euf et les Romans, 1644. Boileau, dans sa Satire IX, parle encore
des méchants livres qui vont « Parer demi rongés les rebords du Pont-
Neuf v.
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teurs, il renforça son bien dire, et continua ?.insi. Qui
est ce qui arrache les dents aux Princes et aux Roys?
est ce Carmeline ' ? est ce l'Anglais a la fraize jaune ? est

1ce maistre Arnault qui pour faire croire qu'il arrache les
5 dents aux Potentats, a faict peindre autour de son por-

traict, le Pape et tout le Consistoire des Cardinaux avec
chacun une emplastre noire sur la temple 2, monstrant

qu'ils ne s-it pas exempts du mal des dents ? Non, ce
n'est pas luy. Qui est ce donc qui arrache les dents a ces

10 grands Princes ? C'est le Gentil-homme Italien que vous

voyez, Messiours : Moi, moy, ma personne. Il disoit

cecy en se monstrant et en se frappant la poitrine, et il
enfila après beaucoup d'autres sottises, s'interrogeant
tousjours soy mesme, et taschant a parler Italien escor-

J> ché, encore qu'il fust un franc Normand. A l'ouyr dire,
si l'on l'eût crû, personne n'eust plus voulu avoir aucune
dent en bouche : Aussi se presenta-il un gueux auquel
il en osta plus de six, car il les lui avoit mises aupara-
vant, et tenant un peu de peinture rouge dans sa bouche,

20 iJ.sembloit qu'il crachast du sang. Messieurs, ce dit après
le Charlatan, je guaris les soldats pour courtoisie, les

pauvres pour l'honneur de Dieu, les riches Marchands

;pour de l'argent. Voyez que c'est d'avoir une dent gas-
tée, viciée et corrompue, et a quoy cela nuit : vous

25 irez recommander un procezchez un SenatourJ, penserez
vous parler a luy il se destournera et dira : Ha, la putré-
faction, tirez vous delà mon amy, que vous sentez mau-

vais, ainsi il ne nous entendra point, et voila vostre

1. Carmeline, charlatan du temps qui avait pris pour devise le vers de

Virgile : Uno avulso non déficit alter...
2. Temple. HUGUET, p. 583 : Temple, ou tempe...
3. Sêratour, pour Sénateur. Le Charlatan contrefait une prononciation

italienne. De même : Messiours, et plus loin : Doctour, doulour.
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cause perdue. Mais vous me direz : n'as tu point quelque
autre remède ? Ouy da, j'ay d'une pomade pour blanchir
le teint, elle est blanche comme neige, odoriférante
comme baulme et comme musc : voila les boettes. La

i grande vaut huict sous, la petite cinq avec l'escrit. J'ay
encore d'un unguent excellent pour les playes. Si quel-
qu'un est blessé je le guariray. Je ne suis ny Médecin ny
Doctour, ny Philosophe, mais mon unguent fait autant

que les Philosophes, les Doctours et les Médecins. L'ex-
10 perience vaut mieux que la science et la pratique vaut

mieux que la Théorie.

Tandis que le Charlatan discouroit ainsi, enfin il s'y
amusa beaucoup d'honnestes gens, et entre autres Hor-
sius que je remarquay bien, m'imaginant une bonne

rj invention pour en prendre mon plaisir. Je ne fus plus là

guère long-temps, car l'arracheur de dents fut contraint
de se retirer. Il en vint un autre aussi a cheval qui se

mocqua de luy, et luy donna des coups de plat d'espée.
Puis qu'ils estoient si subtils et si prompts a arracher

20 les dents, je ne sçay qu'ils ne se les arrachoient l'un a
l'autre par vengeance. Je l'esperois ainsi, mais nostre Ita-
lien s'enfuit, et ne vint plus guère depuis sur la place,
voulant céder a l'autre. Je l'allay voir un matin avec

l'Esctase, et lui dis : Monsieur, il y a rn de nos parents
25 qui a des dents qui lui font tant de mal que nous sommes

d'avis qu'il les fasse arracher. Toutes fois il ne se peut
résoudre, tant il est craintif. 11dit que vous lui ferez

mal, encore que dernièrement il vous en ait veu tirer

beaucoup fort facilement dessus le Pont. Helas, Monsieur,
50 dit le Charlatan, je ne luy feray aucune douleur, si vous

voulez tout a ceste heure que je vous en arrache une,
vous verrez combien ma main est subtile : Non, ce dis je,
je le croy sans l'esprouver. Mais il y a d'avantage, c'est
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que nostre bon parent a peur qu'estant edenté, il ne

puisse plus mascher ny avoir le ton de voix si agréable.
Or vous pourvoirez a cela par les dents artificielles, et
vous luy ferez plus de bien qu'il ne pense, le délivrant de

5 la rage qu'il sent. Je le sçay bien, et il voudroit de bon
coeur que cela fut fait, c'est pourquoy il vous y faut aller,

et, malgré qu'il en ait, luy arracher les dents qui luy
nuisent. Vous estes si subtil que quand il ouvrira la
bouche pour parler a vous, vous les lui pourrez oster

io sans qu'il y songe. Au reste après cela il vous payera
honnestement, ou bien nous vous payerons. Le Charla-

tan croyant tout cecy, nous luy dismes en quel endroit

logeoit Hortensius, et comme il estoit prévoyant il prit
avec luy deux volontaires de dessus le Pont, pour l'y

15 accompagner, afin de luy ayder en son entreprise. Hor-

tensius qui taschoit a gagner sa vie en toutes façons avoit

alors quatre pensionnaires qui alloient en première au

Collège de Boncour. Il leur faisoit repeter leur leçon lors

que ces gens cy entrèrent. Monsieur, luy dit le Charla-

20 tan, vos parens m'ont dit que vous avez des dents qui vous

font mal, vous plaist il pas que je vous les arrache ? Moi,
dit Hortensius, j'en ay de meilleures que vous ; vous me

f prenez pour un autre. Nullement, dit le Charlatan, l'on
m'a dit que vous cèleriez que vous y avés mal, afin que

25 je ne vous les arrache point, mais l'on m'a commandé de

vous les oster : il faut que je lé fasse. Tenez~le, garçons,
ouvrez luy la bouque bien grande : ça je vous feray si

peu de douleur que vous n'en sentirez rien. Les volon-

taires le voulurent prendre alors par les bras, mais il leur

30 deschargea a chacun un coup de poing. Le Charlatan dit

aux Escoliers : Messiours, aydez nous, il faut oster les

dents a vostre maistre : On me l'a dit. Cela devroit estre

fait. Il le voudroit bien. Il ne craint autre chose sinon
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que je luy tasse mal, et je ne luy en feray point. Les
Escoliers croyant cecy, tascherent aussi de l'arrester, et
il avoit fort affaire a se despestrer de tant de gens. Enfin
il leur dit : Quoy, vous estes aussi contre moy : Ne voyez

5 vous pas que ce sont icy des affronteurs ?Si vous ne me

deffendez, je m'en plaindray a vos pères. A ces paroles
ils le laissèrent et se tournèrent contre le Charlatan qu'ils
s'efforcèrent de chasser. Hortensius prit UP baston dont
il frappa, et le fit sortir avec sa suitte qui n'osoit se def-

10 fendre contre un homme qui estoit plus fort qu'eux estant
dessus son pallier ». Les volontaires estant dedans la rue
dirent au Charlatan qu'ils vouloient avoir le salaire de
leur peine. Il leur dit qu'il n'avoit point receu d'argent,
et là dessus ils contestèrent si bien qu'ils se mirent a le

5 battre, et luy eussent cassé la teste si les voisins ne les
eussent séparez. Je ne sçay comment il en a esté de l'Ar-
racheur de dents, mais pour Horïensius ce fut un plaisir
des gausseries que l'on luy dit depuis touchant ceste
advanture.

0 II n'a pas sceu que j'avois esté meslé en ceste affaire,
tellement que l'ayant un jour rencontré par Paris il
m'aborda et me fit des plaintes sur ce qu'il ne me voyoit
plus. Je luy dis que j'avois fait quelque petit voyage,
mais que j'estois près d'en faire un grand, et que je m'en

5 voulois aller en Italie. Ce voyage luy pleut tellement qu'il
le voulut faire avecque moy, quittant toutes les préten-
tions qu'il avoit e'n France. Il croit qu'ayant icy tout

2$. C : plût
— 2j. C : Il croyoit

1. Pailler. Voir la note p. 7}. — On dit proverbialement et figurément
qu'un homme est sur son pailler quand il est en lieu où il est le plus fort,
comme dans sa maison, son quartier. 1 Un homme est bien fort sur son

pailler. C'est un coq sur son pailler. > (ACAD.)
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plein de Prélats, les lettres y ont plus de vogue qu'a Paris,
et que l'on y fera plus d'estime de luy. Pour moy qui
ne suis pas si remuant que PEscluse, j'ay tousjours vécu

, en paix avec luy pendant le chemin, et ne me suis point
5 ry de ses extravagances. Au contraire je le reprens modes-

tement de ses fautes, et principalement j'essaye a luy
faire quitter l'humeur pedantesque, et les petites rubriques
Latines dont il entremesle tous sesdiscours.

Audebert ayant ainsi finy l'histoire d'Hortensius, l'ran-
10 cion le pria de luy asseurer quand il le verroit, qu'il fai-

soit beaucoup d'estime de luy, afin qu'il le vinst libre-
ment visiter et qu'ils en eussent du passetemps. Raymond
et Dorini eurent un grand désir de voir un si rare per-
sonnage, tellement qu'il falut qu'Audebert leur promist

is de le leur amener le plus tost qu'il pourroit.

FIN DU DIXIESME LIVRE

15. C: le plus tost qu'il pourroit. Ils avoient dessein tous d'en prendre
leur plaisir ainsi qu'ils avoient desja faict, en quoy il n'y avoit rien que
l'on pust condamner. Tout ce que nous verrons qui se fit depuis sert
ainsi a se mocquer de l'importance de quelques personnes sottes et pré-
somptueuses et il n'y aura plus rien icy qui offence les plus scrupuleux.
L'on ne verra plus que des fourbes en toute cette Histoire, où les plus fins
seront trompez, après en avoir trompé beaucoup d'autres pour aprendre
s ne méspriser personne, et a mener une vie moins licentieuse.

Fin du Dixiesme Livre
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